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La CADÉMIE s'étoit propofée de faire réim< 
>rimer le fecond Cahier Sémeftre de 1782, fi les de 
mandes l'y déterminoient. Elles l'y ont décidée ; fnais 
on n'en a tiré que peu d'exemplaires ay -deffus du 
pombre de ceux qui ont été demandés. On en trouvera . 
chez M, BaRois le jeune ; & chez M, Crouzrepois. 
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MÉMOIRE 
SUR la qualité contapieufe de quelques 
efpèces de fluxions de poitrine. 
PAR M MARET. | 


& ES réflexions fur différens évé- 
j nements que la pratique de la 


\H Médecine m’avoit mis dans le cas 


"A de faire, m'avoient fait foupçon- 

| ner que certaines efpèces de flu- 

xions de poitrine pouvoient fe communiquer 

par contagion. Mais n'ayant point encore 
A 
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ue à . 
réuni affez de faits pour prononcer fans ré- 


7 fur léur qualité contagieufe, je ne me 
Pafardai à préfenter cette trifte vérité que 
comme une conjeäture qui me paroïifloit mé- 
riter attention. Des obfervations récentes & 
très-multipliées, m’autorifent à prendre au- 
jourd'hui un ton plus affirmatif, & à aflurer 
qu'il eft des fluxions de poitrine contagieufes, 


& qui, caufées par l’intempérie de l’athmof- 


phere, fe propagent par la communication 
des gens fains dvec les malades, 


Il eft pofñlible , je le fais, que des caufes ‘ 


auffi générales que celles auxquelles on doit 
attribuer les fluxions de poitrine , affeétent 
dans le même temps, dans le même lieu, plu- 
fieurs perfonnes, puifque toutes font expo- 
fées à leur ation. Mais lorfque l’on voit un 


grand nombre de maifons du même village, 
placées dans les mêmes rues, dans les mêmes 


circonftances locales, exemptes de ces ma- 
ladies ; quand on voit conftamment , dans les 
maifons où cette maladie s’eft déclarée, plu- 
fieurs perfonnes en être fucceflivement atta- 
quées ; quand on voit Îles membres d’une 
même famille, ceux fur-tout qui communi- 


sa le plus entre eux, frappés du même 


éau, & les parens, qui des villages voifins 
volent à leur fecours, remporter la même ma- 


Tadie avec eux, & la communiquer à leurs 
_femmes, à leurs enfans, à leurs domeftiques : 


L 


peut-on méconnoitre le caraétere contagieux 
des maladies qui fe propagent d'une maniere 


# . 


auñli frappante, \ 
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Or, l'épidémie qui a regné à Gemeaux 
dans le mois dernier, a tellement multiplié 

Jes faits de ce genre, que.ces faits forment 
la preuve la plus complette de la contagion 
de quelques efpèces de fluxions de poitrine; 
& que pour en convaincre, 1l fuffit d'en faire 
l’'énumération. | 

Cette maladie, dont les ravages ont engagé 
le Gouvernement à m envoyer au fecours des 
malades, étoit une faufle pleuréfie putride. 
Parmi ceux qui en ont été attaqués,on compte: 

nn maris & leurs femmes. 

n mari, une femme, leur frere & leur 
beau-frere. 

Une femme, fon pere, fa fœur & fon frere. 

Une autre femme , fa fille & fa belle-fille. 
. Une autre femme & fes deux domeftiques. 

Une autre femme, fa fille & fa belle-fille, 

Un pere & fon fils. | 

Deux fœurs. 

Une veuve & fon dndions, 

Une mere & fa fille. 

… Une mere & fa fille. 

Un frere & une fœur. 

. Un oncle & fon neveu. 

H eft fans doute inutile de joindre aucunes 
réflexions à une lifte auffi concluante , il 
eft évident qu'à fa le@ure feule on recon- 
noïîtra la contagion de la maladie. Mais d’au- 
tres faits la démontrent encore. | 

Le château eft ifolé du village, & dans une 
fituation qui établit une grande différence 
entre ces différentes habitations, relativement 
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aux caufes locales. Un domeftique a rendn 
. des foins à plufieurs de fes parens, il a eu 
la maladie , & trois autres l'ont eu fuccefli- 
vement. | 
Le nommé Brocard, Habitant de Flacey , 
& fa femme, font venus à Gemeaux vifiter 
& foigner le nommé Jean-Baptifte Brocard 
& fa fœur , qui ont été des premiers attaqués 
de la maladie regnante, & en font morts. Ce 
Brocard de retour chez lui, a pris la même 
maladie, & y a fuccombé. Sa femme, fon 
fils & fa fille l'ont eu également,& font guéris. 
À Piffange & à Is-fur-Tille , dont le voi- 
finage de Gemeaux rend les communications 
fréquentes ; on a vu aufli quelques perfonnes 
attaquées de la même maladie, & ces per- 
fonnes avoient foigné des malades de Ge- 
meaux. | | | 
À ces faits Je vais en ajouter dont j'ai été 
plus particuliérement l’obfervateur. | 
La femme du nommé Mariglier, Jardinier 
demeurant au fauxbourg St. Pierre, eut une 
faufle pleuréfie du même genre que celle qui 
regnoit à Gemeaux, & en a guéri. Elle étoit 
au fixieme jour de fa maladie, lorfque fon 
mari k contraéta. | 
: Le frere de celui-ci, demeurant au même: 
fauxbourg , étoit fouvent venu voir ces mala- 
des , les avoit foigné & veillé, il prit la même 
maladie. | | 1 
. Le nommé Girard, demeurant également 
dans le fauxbourg Säint Pierre, fut attaqué 
d'une pleuréfie de la même efpèce, le 14, 
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‘Vanvier, & en eft guéri. Sa femme , qui 
TJavoit veillé plufeurs nuits & l’avoit fervi 
conftamment , tomba malade de la même ma- 
ladie le 19. | | 

Le cocher de M. de Martenay tombe nia- 
lade le 24 Janvier. Sa femme chez laquelle 
il eft conduit & qui le fert, prend la même 
maladie le 6 Février : treizieme jour de celle 
de fon mari, celui-ci eft en pleine conva- 
lefcence , & fa femme fur le point de fa gué- 
rifon. | : 

On a perdu l’année derniere en cette Ville 
M'. l'Abbé Courtepée, qui périt d'une ma- 
ladie de la même efpèce. La garde qui l’avoit 
fervi, fut attaquée de la même maladie. 

Tous ces faits me femblent prouver , fans 
équivoque, la contagion de la maladie(1}, 
& les derniers me paroiflent établir que, de 
même que toutes les autres maladies conta- 
gieufes , les fluxions de poitrine de l’efpèce 
putride, ne le font qu’à l’époque où la crife 
s'eft faite; puifqu'on ÿ voit la maladie fe 
déclarer à des termes où elle a coutume de 
fe faire , ou en bien, ou en mal. Il eft à pré- 

fumer que fi j’avois pu avoir des détails plus 
_ circonftanciés fur les événemens de la ma- 
ladie de Gemeaux, l’obfervation auroit donné 


lieu à Ja même conféquence. 


(G) Depuis le temps où j'ai donné ce Mémoire, j'ai 
‘été dans. te cas de traiter plufieurs épidémies du même 
genre, & les événemens m'ont de plus en plus démontré 


“£ette trifte vérité, - Ne 
| À 1] 
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Cette vérité qui me paroît bien établie; 
pañle pour démontrée en Iflande. M. de Croit, 
Evêque de l’Inkoepeng, dans la relation du 
voyage qu'il y a fait, & qui a été traduite 
du fuédois en français, à Paris, 1781 , :n-8°, 
parlant des maladies auxquelles les habitans 
font fujets, cite la pleuréfie ( taek) qui quel- 
quefois, dit-il, eft contagieufe , & prend alors 
le nom de (land farfot). Elle feroit bien dé- 
fefpérante & bien décourageante , cette ter- 
rible vérité, s’il n’étoit pas facile de fe pré- 
ferver de la contagion, & fi l’on n’avoit pas 
lieu de croire qu’il faut qu’elle foit immé- 
diate pour opérer fon effet. 

Mais le petit nombre de ceux qui l'ont 
contraétée, comparativement à celui des per- 
fonnes qui y ont été expofées, autorife à 
croire que l'air ne fe charge point des miaf- 
mes contagieux, ou du moins ne les porte 
pas au loin. Et pour s’en préferver , il fuffit 
de ne pas refpirer direétement l’haleine des 
malades , de ne point avaler fa falive tant 
qu'on eft près d'eux, de ne point manger 
dans leur chambre, & de fe laver la:bouche 
& les mains avant de prendre fes repas, afin 
que les miafmes contagieux ne s’introduifent 
ni dans les poumons, ni dans l’eftomac, voies 
fréquentes des contagions les plus terribles. 

D'ailleurs , il eft néceffaire, & prefque.tou- 
jours facile d’aérer les chambres & de les 
tenir propres. LL 
I ne faut point alarmer le peuple, en lui 
annonçant la qualité contagieufe de la ma- 
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fadie ; mais il faut lui faire un devoir des 
précautions que je. viens d’expofer, fans lui 


‘en confier le motif. Il fuffit que les Paf- 


teurs zèlés qui vifitent les malades, que les 


_ Médecins, les Chirurgiens & les autres per- 


fonnes qui leur donnent des foins, en foient 
inftruits , afin qu'ils ne fe compromettent 
point, & prefcrivent aux autres les précau- 
tions qu'ils doivent prendre. | 


NOUVEAU MOYEN. 
De muluiplier les arbres étrangers. : 


. PAR M. DURANDE. 
L À nature paroït s'être beaucoup attachée 
à la multiplication des plantes. Non-feulement 
elle accorde au plus grand nonïibre d’entre 
elles , une énorme quantité de femences; mais 
de plus, en établiflant la vie dans chaque 
partie des végétaux , elle permet à l’homme 
de la feconder pour leur multiplication. Ce- 
pendant, quoique l’art des Jardiniers fe foit 
beaucoup perfe&ionné, il exifte des arbres 
étrangers, qui, s'ils ne fourniflent des fe- 
mences qui parviennent à une maturité par- 
faite, fe refufent à tous les autres moyens de 
reproduétion, — h 
Je crois pouvoir mettre de ce nombre l’a- 
çacia de Ja Chine. Cet arbre qui n’a fleuri 
| SRE Per Au . 
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qu'après plus de trénte ans dans les. jardins 
de Trianon, où il a enfin été reconnu pour 
être le fophora fynica, exifte depuis plufieurs 
années dans le jardin de l’Académie, où l’on 
ne doit pas être furpris d'apprendre qu’il n’a 
point fourni de femences. J'ai effayé inuti- 
Pire le multiplier par bouture, en cou- 
pant une de fes branches, & la mettant en 
terre fous chaflis, par drageons , en faifant 
ramper fes branches fous terre, en faifant 
pañler ces mêmes branches à travers un en- 
tonnoir rempli‘ de terre, elles n'ont point 
fourni de racine. La greffe fur l’acacia ordi- 
naire, robinia-pfeudo-acacia, n’a pas eu plus 
de fuccès : mais une méthode bien plus fimple 
a réufi complétement ; en coupant une ra- 
cine , la plaçant fous un chaflis dans une 
bonne terre de couche, elle a pouffé une 
tige; car les racines font pourvues de germes 
pop à produire des branches & des tiges. 

e fevier gleditfia-triacanthos, qui. véritable- 
ment fournit fouvent des graines après plu- 
fieurs années , mais qui a paru fe refufer nn 
ce jardin à la multiplication par bouture, par 
marcotte & par drageons, a réuffi en ufant 
de la même méthode. Lé chicot { guilandina 
dioica ) a été multiplié de même. M. Dau- 
bénton avoit réufh à multiplier ce dernier 
arbre, en découvrant feulement quelques-unes 
de fes racines. En effet , le plus généralement 
la partie d’une plante qui. refte expofée à. 
l'air, produit des branches, tandis que celle 
qui fe trouve en terre, produit des racines, 
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comme on l’a fouvent obfervé fur le faule, 
mais il paroit que cela n’a lieu que pour .cer- 
tains arbres; que généralement là feve eft 
plus afcendante que defcendante, qu'ainf il 
y a plus de vie dans les racines que dans les 
branches ; ce qui fait que lorfque l2 bouture 
n'a point réufli à poufler des racines, la ra- 
cine a pu poufler des branches; que proba- 
blement l’acacia de la Chine eft un arbre où 
la feve eft des plus afcendante, vü que non- 
feulement la bouture ne réuffit point, mais 
qu'il faut que le cours de la feve foit inter- 
cepté dans la racine pour qu’elle pouffe des 
branches, fans cela elle ne fait que fe deffé- 
cher à l’air. On doit même obferver que le 
chicot qui fe multiplie en découvrant fes ra- 
cines, pouffe encore bien plus aifément des 
branches, lorfque la racine eft coupée. Il eft 
_ inutile d'ajouter que dans cette expériencé 
on doit tenir les racines fous chäffis, pour 
empêcher que l'air ne les defféche trop promp- 
tement; qu'il n’eft pas moins eflentiel de les 
garantir du grand foleil, & de les placer dans 
une couche bien échauffée & préparée avec 
un bon terreau, ce qui facilite l’afcenfion de 
la feve. Ce moyen fimple de multiplier un 
‘grand nombre d’arbres étrangers qui ne four- 
_niffent leurs graines que très-tard, ou même 
n’en fourniflent point , eft fait pour nous in- 
térefler : car on fait combien l’Europe doit au 
jourd'hui aux végétaux étrangers qui l'em- 
belliflent & l’enrichiflent, & qui par dés'expé- 
riences bien dirigées, fe font fucceflivement 
paturalifés dans nos climats. 


\ 
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OBSERVATIONS 


SUR une colique hépatique compliquée de 
fciatique, & guërie par le diffolvant des 


pierres biliaires. 
PAR LE MÊME. 


Quurs que foient les fuccès d’un remede 
dans une maladie fimple , on peut toujours 
objeéter avec plus ou moins de vraifemblance, 
que la güérifon eft due aux efforts de la na- 
ture ; 1l n’en eft pas de même dans les ma- 
ladies compliquées. Le mercure pañle avec 
. raïifon pour le fpécifique de la vérole, parce 
que dans les maladies vénériennes, foit fim- 
ples, foit compliquées, il eft toujours em- 


ployé utilement, pourvû que ce foit avec 


les précautions que la maladie fecondaire 
exige. D'ailleurs, il eft d'autant plus nécef- 
faire de préfenter la guérifon des maladies 
compliquées, qu’autrement le défaut.de fuc- 
cès pourroit nuire à la réputation d’un re- 
mede publié pour conferver la vie des ma- 
lades, & les garantir des douleurs les plus 
cruelles. Le mélange d’éther & d'efprit de 


térébenthine réuffit aujourd’hui.à Paris comme 


à Dijon : cependant il faut que les obferva- 
tions publiées dans les Sémeftres de l’Aca- 
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démie ne foient pas encore affez concluantes, 


. puifqu’on cherche à rétablir la réputation de 


remedes qui m'ont paru infufffans , parmi lef- 
quels je dois compter la terre foliée de tar- 
tre. On fait néanmoins que Mad°, de Q**. 
en a pris environ un baril, & qu'elle eft 
morte de coliques hépatiques; que Mad°. fa 
niece , après avoir ufé-du même remede, 
voyant fes maux s’aggraver de jour en jour, 


a fait ufage du mélange d’éther & d’efprit de 


térébenthine, & qu'aujourd'hui elle jouit d’une 
bonne fanté. 

M. D **, après plufieurs accès de colique 
hépatique , vint à Dijon. Je le vis dans les 
fouffrances. La région épigaitrique droite étoit 
élevée, tendue & douloureufe, le pouls ferré 
& lent, la peau brülante , jaune & feche, 
l'agitation extrême.. Il fut faigné deux fois, 
le fang parut très-coeneux ; 1l prit des bains, 
de l’eau de veau, des fucs d’herbes; il ufa 
de lavemens, de fomentations , enfuite il fit 
ufage des extraits des plantes favonneufes, 


. des jaunes d'œufs délayés dans l’eau avec 


quelques gouttes de liqueur minérate d'Hof- 
man; enfin, du mêlange d'éther & d’efprit de 
térébenthine, Mais à peine commençoit-il ce 
remede , que fes affaires le rappellerent à la 
campagne, lieu de fa réfidence. Là i] eut une 
fciatique , pour laquelle il fit ufage de dé- 
co&ion de tige de morelle grimpante & de 


_fumigations de fuccin. L'année fuivante il eüt 


” .plufieurs retours de colique ; il fut faigné , 


3l prit des bains , il fit ufage des eaux de 
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Vichi : le foulagement fut de peu de dutée: 

Un Médecin de cette Province, qui jouit de 
beaucoup de réputation, fe perfuada que ces 
coliques , quoique fuivies conftamment de : 
jaunifle ,étoient uniquement rhumatifmales , 
1l mit en ufage, pour combattre ce rhuma- 
tifme, toutes les reflources que la pratique 
de la Médecine put lui fuggérer. Après un 
long & inutile traitement, le malade revint 
à Dijon, où, malgré la fciatique, il eut un 
violent accès de coliaue. Il ne put fupporter 
les bains, il fit ufage du diflolvant des pierres 
biliaires, & fut faigne du pied. La douleur 
de fciatique étoit très-aigne, elle empêchoit 
le malade de marcher & de dormir. On ap- 
pliqua des fang-fues fur la cuifle, on fit ufage 
des calmans combinés avec les préparations 
d’antimoine, enfin on eut recours à la dou- 
che d’eau fulphureufe artificielle, qui calma 
les douleurs de fciatique ; mais bientôt la co- 
lique revint. Je fis réitérer la faignée du pied, 


& l'on appliqua fur la cuiffe une large véfi- 


catoire, dont la fuppuration fut entretenue 


_aflez long-temps. On continuoit toujours ke 


mélange d'éther & d’efprit de térébenthine. 
Enfin, les douleurs de la cuifle étant appat- 
fées & le véfeatoire féché, M. D. ufa des dou- . 
ches, mais feulement fur l’hypocondre droit. 
L'ufagé du diflolvant des pierres biliaires a 
été continué très-long-temps ; on n’a pas re- 


. connu de calculs dans les déje&tions, qui n'ont 


peut-être pas été examinées aflez attentive- 


ment; mais le malade a fouvent refleriti ces 
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douleurs de la véficule qui annoncent ordi- 
nairement le paflage des pierres biliaires dans 
les inteftins. Enfin, M. D**. a repris de l’em- 
bonpoint ; il n’a plus ni coliques, ni fciati- 
que, il fe porte très-bien. Ainf, en attaquant 
feulement le rhumatifme, on n’a obtenu au- 
cun fuccès ; tandis qu'en traitant cette ma- 
ladie , & diflolvant en même temps les pierres 
biliaires, on a rétabli la fanté. 


MÉMOIRE 
SUR LE NOSTOCK. 


Par le R. P. VERNISY, Dominicain 


L E regne végétal préfente aux recherches 
du Botanifte un fi grand nombre d'ob;ets, 
qu'il paroït plus à propos d’en reflerrer les 
bornes, que de les étendre fans néceflité ; non 
feulement en y admettant des variétés qui 
ne font occafionées que par Îa culture ou par 
la nature du terrein, mais encore en y 1n- 
troduifant, comme l'ont fait quelques Au- 
teurs , des fubftances équivoques, ou qui n’ap- 
partiennent point du tout à cet ordre de pro- 
du&@ions. Si l’on fait attention que quoique 
Fon compte environ vingt-cinq mille plantes 
de nos jours, il en refte peut-être un beau 
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coup’ plus grand nombre à découvrir : cette 
perfpedive eft plus que fuffifante pour inté- 
refler la curiofité la plus avide. Indépendam- 
ment des terres fituées du côté du pole auf- 
tral, qui ménagent probablement à nos fuc- 
ceffeurs la découverte d'une cinquieme partie 
du monde, auffi grande qu'aucune des quatre 
que nous connoiïflons : que de tréfors en vé- 
gétaux inconnus dans les vaftes provinces de 
l'Afie. La difficulté d'herborifer dans des con- 
trées où l’on ne peut voyager qu’en cara- 
. vannes, où le moindre pas à l’écart peut ex- 
pofer la fortune & la vie; les vifions ridi- 
cules d'un peuple ignorant , fuperftitieux, 
défiant, qui tourne toujours du côté de la 


cupidité les effets les plus louables du deffein 


de s'inftruire, & qui croit que l’on en veut 
à fes tréfors, ou foupçonne des opérations 
magiques dans les démarches les plus fimples 
d'un Naturalifte, éloignent pour long-temps 
l'efpérance de réuflir à cet égard. On. fait 

éanmoins de quelle importance feroit une 
connoiflance exaéte des produ@ions de ces 
pays, qui étant le berceau du monde, le 
plus anciennement habité , la patrie-d’un fi 
grand'nombre de Savans, donneroit la clef 
des defcriptions que nous ont laiflées les an- 
ciens , qui, trop laconiques, trop vagues &t 
trop obfcures, ne nous offrent rien fur quoi 
l'on puiffe fürement fe décider, par l’impof- 
fibilité de les comparer avec les originaux 
dont probablement 1!s ont parlé. D'un autre 
côté, tout l’intérieur de l'Afrique, dont on 
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ne connoît même qu'imparfaitement les côtes, 
les ifles Maldives, les Philippines; que dis- 
je, la plus grande partie de l'Amérique, of- 
frent aux obfervateurs le plus vafle champ, 
& un objet bien plus digne de leur curiofité, 
que ce tas d'ordures qui par leur inntilité 
feule devroient être mifes à l'écart, & dont 
on a néanmoins furchargé la Botanique fous 
les noms de byfus, mucor, tremella, lichen, &c. 
ou, pour parler plus intelligiblement, ces 
différentes efpèces de moififlures qui paroif- 
fent n’être autre chofe que des effervefcences 
occafionnées par la fermentation dans laquelle 
fe trouvent les corps’qui tournent à la pu- . 
tréfa@ion , ou quelque portion même des 
corps à demi-détruits. La fubftance dont j'ai 
l'honneur de vous entretenir, mérite plus 
d'attention par la fingularité de fa figure & 
de fon origine, par la variété des fentimens 
fur la maniere dont elle eft produite, & par 
* les propriétés vraifemblablement exagérées 
que lui attribuent certains Auteurs. J'emprun- 
terai de nos Botaniftes modernes, & de M. 
Bomar fur-tout qui les réunit, les principaux 
traits qui la caraétéritent, & je me permettrai 
enfuite de difcuter fi c'eft avec quelque fon- 
dement qu'on la décore du rom de végétal. 
Le Noftock de Paracelfe eft nommé par Linné, 
tremella plicata undulata : par Micheli, Zinkia 
terreféris gelatinof1 membranacea vulzatiffima : par 
Tournefort, noffoc ciniflonum, &c. MM.Masgnol . 
& Tournefort étoient d'abord les feuls qui 
l'euffent rangé au nombre des. plantes , mais 
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ils ont été fuivis par la plupart des Natu- 
raliftes de nos jours. Cette produétion, à la- 


quelle les Allemands ont donné le nom de 
Noftock , eft comme une efpèce de gelée 


. flottante & prefque toujours entortillée, fans 
faveur, de couleur verte, qui s'éclaircit à 
mefure que la membrane fe développe fur la 
terre : lorfque le temps eft humide, cette 
prétendue plante fe conferve en état, mais 
elle fe fane & difparoïit aflez promptement 
lorfqu’elle eft frappée des rayons du foleil. 
Les Botaniftes font partagés de fentiment fur 
la nature de cette produétion : quelques-uns 


veulent qu’elle tombe du ciel comme une 


‘efpèce de rofée, & la nomment en confé- 


_. quence cæli flos, cœli folium : nous verrons 
dans peu que leur fentiment n'eft peut-être 


pas le plus mal fondé, quoiqu'il ne foit pas 
aujourd'hui le plus généralement adopté. Les 
autres prétendent qu'elle eft une produétion 
de la terre, à laquelle, felon eux, elle tient 
par des racines fort déliées. L'embryon réel 
ou imaginaire, ne paroît que comme un petit 
tubercule charnu, molafle, garni d’inégalités 
comme on en remarque fur les fraifes : cette 
fubftance ne paroît qu'entre l’équinoxe du 
printemps & celui de l'automne. Ce fait néan- 
moins fouffre quelques exceptions; il m'e 

arrivé d’en appercevoir au commencement de 
Novembre, il eft vrai que la température de 
l'air étoit extraordinaire pour la faifon,.* 


telle à peu près qu’on l’éprouve dans certains | 


Jours de l'été, précifément la même qui der 


. . 
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ble favorifer l'apparition du Noftock. 11 fe 
diffout prefqu'entiérement dans l’eau, & s'y 
corrompt en peu de temps ; fi on le laifle 
fermenter dans un vaifleau fermé , il pourrit 
& fe réfout en une liqueur affez fétide , 
laquelle rouge d’abord , enfuite bleue, don- 
ne , étant analyfée, du fel volatil concret 
& beaucoup d'huile. Les Alchymiftes à qui 
nous devons la connoïffance du Noftock,, 
en racontent des chofes merveilleufes , le 
décorant de noms céleftes, & le regardant 
comme le principe & la racine de toute la 
nature végétale : leurs écrits font à ce fujet 
remplis de fables & d’obfcurité. Pour ce qui 
concerne jes propriétés, Mr. Geoffroy qui 
paroît en parler avec moins d’enthoufiafme, 
dans un Mémoire préfenté à l’Académie des: 
Sciences en 1708 , ne laiffe pas de lui en at- 
tribuer d’aflez confidérables : il écrit que l’eau 
diftillée du Noftock à la feule chaleur du 
foleil, prife intérieurement, calme les dou- 
leurs , & guérit les ulceres les plus rebelles, 
même les cancers & les fiftules, fi l’on en 
imbibe des linges ou des flanelles, & qu’on 
les applique fur ces maux ; en général elle 
pafle pour un diffolvant fort doux. 

Il s’agit d'examiner à préfent fi cette pro- 
_ du&ion eft un végétal ou non : les Auteurs, 
comme nous l'avons vu, font partagés de 
fentiment à cet égard; les uns tenant pour. 
l'afirmative , les autres le niant, & préten- 
dant qu’elle tombe de l'air toute formée. 
Je ferois aflez de l'avis de ces derniers, fans 
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prétendre pour cela qu’elle en füt d’une na- 
ture plus célefte, & je me garde bien de 
donner dans les vifions des Alchymiftes, dont 
quelques-uns la font defcendre des étoiles 
même. Le peu d'accord qui fe trouve entre 
les Auteurs , qui la regardent comme un 
végétal, eft d'abord une preuve qu'ils ne 
l'ont pas fuffifamment examinée. Les uns, à 
ce qu'ils prétendent, lui ont vu des racines : 
M. de Réaumur au contraire, l’un de ceux 
qui l'ont fuivie avec plus d’exaétitude , fou- 
tient qu'elle n’en a point , & il a raifon. 
D'autre côté, cet habile Naturalifte croit y 
avoir entrevu des parties de fruëétification; 
& il y a apparence qu'il s’eft trompé. Son 
Mémoire fur le Noftock , compris dans les 
Recueils de l’Académie des Sciences , pour 
l’année 1722, quoiqu'écrit de main de maitre, 
ne nous offre qu'incertitude. Tantôt l’Auteur 
croit qu'il n'y a qu'une feule efpèce de 
Noftock ,; & c’eft le fentiment fur lequel il 
infifte le plus; tantôt il paroït en diftinguer 
deux, dont l’une plus applatie & étendue 
comme une feuille , ne porte jamais de 
graine ; l'autre frifée & comme gaudronnée 
par les bords , en eft quelquefois entiérement 
couverte au commencement du printemps. 
Ces prétendues graines font entr'elles d’une 
très-grande inégalité ; les unes ayant à peine 
la groffeur d’une tête d’épingle, tandis que 
les autres font incomparablement plus groffes. 

Cette circonftance feule commence d’abord 
à lesrendre très-fufpeétes, puifque dans toutes 


DE DIJON, :784 19 
Jes plantes, les graines en pleine maturité 
font à peu près de même forme & de même 
grofleur, à moins que par accident, quelques- 
unes. d’entr'elles n'aient profité aux dépens 
de leurs voifines , qui avortent par la fituation 
gênée qu'elles éprouvent quelquefois dans 
la capfule qui les renferme. M. de Réaumur 
ne nous apprend point où font placées ces 
graines que je cara@tériferai par la fuite. 
Ce qui paroitroit plus décifif en faveur de 
fon fentiment , ce font les expériences qu’il 
dit avoir faites en femant dans des vafes ce 
qu'il a pris pour des graines : il convient que 
ce quien a réfulté n’avoit point de racines, 
que ce n'étoit, pour ainfi dire, qu'un déve- 
loppement de ces petits embryons qui pre- 
noient leur accroiflement à peu près comme 
les plantes marines; d'où 1l conclut que le 
Noftock a une maniere de fe reproduire fort 
finguliere , & tout-à-fait différente de celle 
que fuivent les autres végétaux. Mais ce qui 
démontre l'incertitude de ces prétendues dé- 
couvertes, c’eft que M. de Réaumur termine 
fon Mémoire en avouant de bonne foi que 
quelqu’accident arrivé aux vafes qui fervoient 
à fes expériences, ne lui a pas permis de 
les pouffer auffi loin qu'il auroit defiré pour 
les conftater ; qu'au refte, rien n'eft plus 
aifé que de fe fatisfaire en les renouvellant. 
Néanmoins, malgré cette facilité fi grande, 
il n’a pas jugé à propos de les réitérer lui- 
même; ou s'il l’a fait, 1l n'a pas été aflez - 
content du réfultat pour en Qu part au 

Bi 
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public ; & depuis plus de cinquante ans; 
aucun Naturalifte ne s'eft occupé à éclaircir 
ce fait, qui jufqu’à préfent eft demeuré dans 
le même point d'incertitude. 

La produétion réellement momentanée du 
Noftock , qui furpañle de beaucoup la promp- 
titude de celle des champignons, puifqu'il 
eft dans un clin d'œil & tout-ä-coup dans 
fon état parfait, fans autre accroiflement que 
le renflement occafionnel de fes parties par 
l'humidité qui lui furvient ; fa deftruétion 
auffi fubite & prefqu’abfolue, fans qu’il en 
refte aucun veftige, dès qu'il a été expofé 
quelque temps aux ardeurs du foleil; les 
époques différentes de fes apparitions , depuis 
l’'équinoxe du printemps jufques & au delà 
de l’équinoxe d'automne, fans aucune régu- 
larité, contraires à la marche invariable de 
tous les végétaux qui ont des faifons réglées 
pour naïître , prendre leur accroiflement fuc- 
ceffif, porter fleur & fruit, & enfin difpa- 
roitre fuivant leur conftitution plus ou moins 
vivace : toutes ces circonftances réunies an- 
noncent une fubftance différente du véritable 
végétal. Ce que j'avance n’eft point le ré- 
fultat d'un coup d'œil pañlager , mais le fruit 
_ d’un examen exa& , conftant , & très-fouvent 
réitéré, de cette produétion finguliere. La 
premiere occafion qui me la fit remarquer, 
fe préfenta à la fuite d’une de ces pluies 
chaudes qui tombent à grofles gouttes, mais 
peu ferrées, telles que l'on en éprouve dans 
Jles chaleurs étouffantes des temps bas & 
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couverts de l'été; j’en ramaflai dans les allées 
de mon jardin, où très-aflurément elle étoit 
tombée avec la pluie, plufieurs flocons tous 
bien formés, de différente groffeur : il n'y en 
avoit aucun de naïflant ou de plus avancé 
que les autres ; tous étoient reflemblans à 
une gelée verdâtre & tranfparente , compofée 
de plufieurs couches comme crifpées & en- 
tortillées les unes dans les autres. Aucune de 


ces prétendues plantes n’avoit de racines nt 


de difpofition à en avoir, toutes ne portoient 
que fur un fable pierreux d’une groffeur me- 
diocre , qui n’étoit point du tout propre à 
favorifer leur végétation; elles n’avoient 
même d'autre liaifon avec ce fable qu’une 
légere adhérence occafionnée par la vifcofité 
propre à cette fubftance. Je ne me contentai 

oint de l’examiner à la vue fimple, quoique 
je la vifle aflez parfaitement pour être bien 
afluré qu'elle n’avoit ni fibres ni racines; mais 


comme je voulois aufli tâcher de découvrir 


fi je n’y appercevrois par quelque veftige de 
fruétification , je la confidérai attentivement, 
non-feulement avec une loupe, mais même 
à l’aide d’un très-bon microfcope : je n’y dé- 
couvris ni racines, ni apparence de fibres 
naiffantes, ni rien que l'on püt prendre pour 
des fleurs ou pour des graines. Il y avoit 
peu de corps étrangers qui n’étoient même 


que quelques légers atômes de fable ou de 


Poufiere qui y avoient été portés par le vent 

dont la pluie étoit accompagnée. Au refte, 

cette gelée me parut parfaitement homo- 
B 11} 
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gene, telle à peu près qu’on la découvre à 
l'œil fimple, excepté qu’elle étoit en partie 
dépouillée de fa couleur verdâtre & plus 
tranfparente : j'y apperçus intérieurement une 
multitude de petites nervures entrelacées , 
qui reflembloient beaucoup au parenchyme 
des feuilles ; j'ai trouvé de plus fur certains 
individus, à leur furface, de petits tubercules 
arrondis de différente groffeur, & ce font pro- 
bablement les graines ou embryons prétendus 
de M. de Réaumur : mais ces tubercules ad- 
hérens & parfaitement homogenes à la fubf- 
tance même du Noftock, étoient de même 
_ nature que les finuofités qui le rendent comme 
gaudronné dans fon contour. Je ne puis mieux 
les comparer qu’à ces efpèces de verrues que 
l'on apperçoit fur les feuilles de quelques ar- 
_ bres, & qui fe rencontrent, entr'autres, fort 

fréquemment fur celles du tilleul’, foit qu’elles 
proviennent d’un fuc trop abondant, ou de 
la piquüre de quelqu'infeéte : les tubercules 
du Noftock ne font point de cette nature, 
n'étant proprement qu'une différente configu- 
ration de cette gelée. Ces découvertes, jointes 
a toutes les autres circonftances que j'ai ex- 
pofées ci-deflus, me convainquirent que le 
Noftock étoit bien moins un végétal parti- 
culier qu'une décompoñition de végétaux. Je 
crus d’abord qu'il pourroit bien n'être qu’un 
débris de feuilles enlevées par le vent dans 
les nuages, qui s'y étoient macérées par 
l'humidité de ce féjour, & par l'agitation 
qu'elles y avoient éprouvée, & qui retom- 


ee <* 
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boie nt enfuite avec la pluie lorfque les nuages 
Seratr'ouvrent. Mais comme dans l'obferva- 
torz des phénomenes de la nature , il faut être 
de B nne foi, chercher la vérité fans détour, 
mme pas s'accoutumer à ne confidérer les 
Obj = & s que relativement à fes préjugés ou au 
{y & ne que l’on s'eft formé; un peu de ré- 
flex à >n me fit bientôt appercevoir que cette 
iéæ ne pouvoit fe foutenir, & qu'il falloit 
de Æ<ute néceffité qu'une pareille métamor- 
pie Le eût été ménagée depuis long-temps, 
& = 2 L leurs que dans les nuages même. Ce qui 
me fn + naître des doutes bien fondés fur mes 


P'e£xx xeres conjetures, ce fut l’uniformité 


par É 2x ate qui fe trouve conftamment dans tous 
les #1 Scons du Noftock; ils tombent toujours 
en # elée bien formée, fans que l’on apper- 
OVe , même au microfcope, aucun veftige 
nes pédicules des feuilles, ni de leurs prin- 
CPales nervures. Or, l'inégalité de la durée 
des Ex uages , & par conféquent du féjour qu'y 
foRÆ es corps légers qui pourroient y avoir 
été €ranfportés, devroit naturellement en oc- 
LS mrer dans leur décompofition qui feroit 
plus ou moins parfaite ; enforte que l’on dé- 
XV riroit au moins dans quelques-uns des 
VLtiges de leur ancienne conformation plus 
OÙ Ænmoins apparens , fuivant la différence du 
fa p s qu'auroient eu ces Corps pour S'Y Ma- 
rez. D'ailleurs, il eft peu vraifemblable 
ME Leur féjour dans les nuages foit aflez pro- 

Me, l'agitation de l'air aflez vive, l’aétion 

*S particules nitreufes & dus ++ SN qui 
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peuvent s’y réunir, aflez puiflante, pour Îles 
décompofer fi complétement qu'on les trou- 
vât toujours réduits fous cette forme & cette 
confiftance de gelée que nous voyons conf- 
tamment au Noftock. Voici donc ce que je 
conjeture de plus vraïifemblable à cet égard. 
Tout le monde fait qu'indépendamment des 
plantes aquatiques qui couvrent la furface 
des eaux, on apperçoit encore une forte 
d'écume verdâtre, fort abondante, fur-tout 
dans celles qui font dormantes & croupiflan- 
tes , telles que celles des marres, des foflés 
_ & des étangs : cette écume n'eft autre chofe 
qu'une décompoñftion de plufieurs plantes 
aquatiques, qui, long-temps macérées dans 
les eaux, s’y réduifent en une efpèce de 


bouillie. Les parties les plus fubtiles de cette 


écume peuvent être enlevées par l'a@tion des 
rayons du foleil, comme les autres vapeurs 
qui forment la pluie & les différens météo- 
res : une grande partie de ces gouttes retombe 
vraifemblablement avec la pluie & fous la 
même forme, tandis que le refte, par le mé- 
Jange de particules hétérogenes, fe coagule 
en différens lieux des nuages , s’y forme en 
flocons plus ou moins confidérables , mais 
toujours aflez légers pour s’y foutenir quel- 
que temps, jufqu'à ce qu'ils retombent avec 
la pluie fous cette forme de gelée qui con- 
ferve , & fa couleur verdâtre , & la faveur 
herbeufe un peu altérée qu’elle avoit précé- 
demment. Si le Noftock a, comme l'aflurent 
plufieurs Auter-* -uelques propriétés, il ne 


LS mi = 
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ls doit apparemment qu’à celles des diffé- 
rentes plantes dont il eft comme un extrait, 
& a az x qualités nouvelles qu’il a pu contraéter 
dans les nuages par le mêlange des autres 
Part a Qules de matiere hétérogene qui s'y font 
rene «> ntrées. | 

@zzoi qu'il en foit, le réfultat de tout ce 
que x ‘ai avancé ci-deflus, c’eft qu'il paroit 
cer za an & comme démontré, que le Noftock 
nefE point une plante : quel étrange végétal 
fers 2 &-ce en effet qu'une produétion qui n’a 
nr zæ ©ines, ni tige, ni feuilles, ni calice, ni 
colle, ni fruit, ni femences, c'eft-…à-dire, 
aiCtaxxe des parties qui conftituent effentiel- 
Jen & aa t le végétal ? D'ailleurs, les deux prin- 
CPSS les plus adifs de la végétation, la cha- 
leur > l'humidité, détruifent cette fubftance, 
loin  «4'en favorifer l’accroiflement, puifque 
danS L'eau elle fe réfoud aflez promptement 
€® time liqueur fétide, & que les premieres 
4HË2rates des rayons du foleil la defféchent 
AUX D oint qu'elle difparoît dans peu fans que 
ln en apperçoive aucune trace. Il n’eft guere 
MOIX2S certain que le Noftock tombe tout 
form & des nuages. J'en ai trouvé fur toute 
ri de corps en un même jour : fur le fable 
5 _Ællées de mon jardin, fur le ciment & la 
Le de fer qui en colorent les comparti- 
mens fur les buis qui en forment les deflins, 
fur La terre des plate-bandes, fur des pierres 
PS. J'en ai aflez fréquemment dans le cou- 
5. de l'été, ce qui vient encore à l'appui 
< Mon fyftême; car je ne doute pas que je 
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ne fois redevable de cette abondance au voi- 
finage des foflés du château , dont les eaux 
 Croupiffantes font, comme l’on fait, toujours 
couvertes de cette écume verdâtre à laquelle 
je crois que le Noitock doit fon origine. 
Quoique je ne puifle point avancer que je 
l’aie vu. tomber fous mes yeux, parce qu'il 
tombe prefque toujours durant la nuit, & que 
d’ailleurs la pluie dont fa chûte eft accom- 
pagnée, n'invite pas à fe promener dans les 
jardins ;.Je ne crains pas d’aflurer que non- 
feulement il ne naît point fur les lieux où on 
l: rencontre, mais même qu'il n’y prend au- 
une nourriture ni aucun accroiflement fen- 
fible : j'en ai vu quelquefois féjourner l’ef- 
pace d’une femaine, lorfque l’air eft humide, 
Je ciel couvert, & que le foleil n’a point ac- 
céléré fa deftruétion. Chaque flocon eft de- 
meuré précifément dans l’état où il étoit 
tombé; les plus petits n’ont pris aucun ac- 
croiflement, les plus gros n’ont donné aucun 
figne de difpofition à fru@ifier : tous n’ont 
éprouvé qu'une forte de gonflement occa- 
fionné par l'humidité, tel à peu près qu’en 
éprouveroit une éponge ; ceux même qui fe 
font rencontrés par hazard fur la terre, n’ont 
pas pris dans tout cet intervalle la moindre 
apparence de racines. Je penfe donc que les 
perfonnes qui ont cru en appercevoir dans 
des prés humides & marécageux, où le Nof- 
tock eft aflez fréquent, ont été trompées par 
des apparences; il eft peut-être arrivé que 
cette fubftance y ayant féjourné un temps 


LL 1 ne 
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aflez onfidérable, favorifée par la tempé- 
ratire afttuelle de lair, ou par l'humidité na- 


tuile à ces terreins aflez fouvent baignés 


d'eaux } des plantes voifines auront eu la fa- 
cité «l'y entrelacer quelques fibres délicates 
de le ex xs racines qui l’auront un peu fixée à 
late, & fait illufion aux obfervateurs. Le 
Not <Kk n'appartient donc pas plus au regne 
VE & za i que toutes les autres décompoñitions 
decææ# ordre, telles que les bois pourris, les 
feulie s tombées & macérées, 6c. Je crois 
mème que pluñeurs efpèces de lichen, parmi 
CEUX que l’on nomme fugitifs 4 caufe de leur 
peu «ie durée, doivent peut-être leur ori- 
gin@ Æà la premiere écorce ou épiderme des 
atres , qui, macérés dans quelques eaux 
doll x ntes, auront pris à peu près la même 
conf æ-mation que le Noftock , jointe à une 
con LH ance un peu plus coriace & plus li- 
8e, Au refte, je ne me flatte point d’avoir 
conuxit mes réflexions à un degré d'évidence 
I Porte avec foi la conviétion, fur-tout 
PL L'origine que j'attribue au Noftock, & 


Le Be ne préfente que comme une conjec- 
re | 


— Æ=_ Une obfervation femble étayer l'opinion du P. 
Fe: %. François Bartolotius ramafla du Noftock , le 
SLA dans un flacon bien bouché, où, après plufeurs 
| _. > il vit naître des champignons. ( Marfili, de ge- 
ETZO7e fungorum, p. 37 , tab. 29.) M. de Necker S 

les TE des feuilles tombées naturellement de lérable, 
€ it  écrafer médiocrement , & arrofer avec l'eau or- 
e, Il les renferma enfuite dans un vaie bouché , où 
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plufieurs mois après il trouva un champignon fphérique. 
Mycithologie, p. 49.) Ainfi, le Noftock & les feuilles 

d'arbres , lorfqu’elles commencent à fe pourrir, donnent 

à peu près dans le même temps des produétions fem- 

blables, ce qui paroït établir entre ces fubftances une 

certaine analogie. (M. Durande. ) 


aus 
MÉMOIRE 
Sur l'épaiffeur que lon doit donner aux 


murs de foutenement pour réfifier à la 
pouffée des terres. | 


PAR M. GAUTHEY. 


PREMIERE PARTIE. 


P LUSIEURS Auteurs ont déjà cherché 
à déterminer l’épaifleur que l’on doit donner 
aux murs de revêtement , pour qu'ils puiflent 
réfifter à la pouflée des terres; l’on a même 
appliqué avec beaucoup de fagacité les prin- 
cipes de la méchanique à connoître le rap- 
port des puifflances agiflantes produites par 
cette pouflée, & des puiflances réfiftantes 
produites par le poids des murs : mais per- 
fonne n’a cherché, à ce que je penfe, à faire 
fervir le poids même des terres à empêcher 
les murs d’être renverfés. Je tâcherai dans ce 
Mémoire de développer cette idée, en me 


k + OR 


RL 
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fervant des mêmes principes que l’on a déjà 
employés ; mais j'ai cru néceffaire de les éta- 
blir fur diverfes expériences pour les rendre 
plus certains; cependant, avant que de rap- 
porter ces expériences, je commencerai par 
difcuter fuccinétement les hypothèfes des dif- 
férens Auteurs , parce qu’en les examinant 
avec attention, 1l m'a paru qu'il étoit dif- 
cile que l’on pût les appliquer à la pratique, 
& qu’il eft convenable de les connoître pour 
voir-la maniere dont on doit faire les expé- 
riences qui font la bafe de toute cette théorie. 

» IL eft vrai, dit à ce fujet M. de Fonte- 
» nelle (1), qu'ici les principes font aflez 
» difficiles à découvrir; on poflédera bien 
» toute la méchanique fpéculative, & on fe 
» trouvera embarraflé dans l'application qu’on 
» en voudra faire à un fujet particulier, où 
» les différentes puiffances , leurs aétions , 
» leurs direétions ne fe montrent pas à dé- 
» couvert comme dans les figures que l'on 
» trace, & font au contraire très-envelop- 
» pées. « | 
- 2. M. Bullet, Architee du Roi, eft le 
premier qui ait travaillé fur ce fujet ; il a 


entrevu les principes, mais 1l n'er a pastiré 


de juftes conféquences. 

Il examine d’abord quel eft le talus que 
prennent ordinairément les terres lorfqu’elles 
ent été remuées , & en les comparant à un 


(1) Méticire de l'Académie, 1726 , pag. 79. 
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amas de petites boules ( fig. ».) parfaitement 
_ mobiles pour choifir le cas où la pouffée de 
ces terres eft la plus grande, il trouve que 
ce talus devroit être de 60 degrés; cepen- 
dant comme l'expérience fait voir qu'il eft 
ordinairement beaucoup plus grand, 1l aban- 
donne bientôt fon raifonnement, pour fup- 
pofer ce talus moitié de l'angle droit. 

3- Il remarque enfuite qu'une puiffance qui 
foutiendroit une boule fur un pareil talus, 
feroit au poids de la boule, comme le côté 
d'un quarré eft à la diagonale , ou environ 
comme $ eft à 7; & en conféquence il croit 
que le profil du mur qui doit foutenir des 
terres, doit être an profil du triangle de terre 
qui s’ébouleroit, fi ce mur étoit Ôté dans la 
même proportion, que ce mur foit à plomb 
ou qu'il foit en talus. | 

4. Cet Auteur n'a pas fait attention d'a- 
bord , que fi une boule étoit foutenue fur un 
plan incliné par un plan vertical, alors la 
direttion de l’impreffion de cette boule contre 
ce plan fe faifant horizontalement , la puif- 
fance qui foutiendroit ce plan, feroit au poids 
de la boule comme la hauteur du plan in- 
cliné eft à fa bafe, & non pas à fa longueur. 
_ En fecond lieu, rien ne prouve que par cette 
raifon le profil du mur doive être avec le 
profil de terre, qui tend à le renverfer, dans 
Je mème rapport, quand même la terre pe- 
feroit autant que la maçonnerie ; & enfin» 
loin d'éprouver que l’on peut, fans diminuer 

le cube, changer le profil d’un mur, en lu 
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dénnant le talus que l’on voudra, & ne pas 
changer la force qu'il a pour réfifter , il 
eftt bien évident qu'un mur en talus, dont 
la fazrface du profil fera la même que celle 
dun mur à plomb des deux côtés, aura 
bierz plus de force que le premier pour ré- 
ffter à la pouflée, & en aura d'autant plus 
que on talus fera plus grand; parce que la 
be augmentant avec le talus, & le centre 
de gravité de ce mur F’éloignant aufi dans 
la ra ême proportion d’un point d'appui qui 
{e fa it néceffairement à l'extrémité extérieure 
de 12 bafe, s’il venoit à fe renverfer, le poids 
agir Oit par conféquent à l’extrêmité d’un le- 
et d'autant plus grand que le mur auroit 
plas de talus, & feroit par-la beaucoup plus 
fuf eptible de réfifter efficacement à la poufiée. 

S- M. Couplet, de l’Académie des Scien- 
€S , a traité amplement cette queftion dans: 
tois Mémoires inférés dans ceux de cette: 
Ac a démie, années 1726, 1727 & 1728. IL 
étæ Bb lit à cet effet différentes hypothèfes, def- 
queæellesi 1 déduit, par les principes de la mé- 
cha mique & à l’aide du calcul algébrique, les 
épaifleurs que doivent avoir les murs de re- 
vêtement, foit lorfqu'ils font à plomb des 
deurx côtés, foit lorfqu'ils ont un talus, on 
même lorfque le profil de ces murs eft un 
triangle, attendu que, dans la théorie exaëte, 
le triangle eft la figure que devroient avoir 
ces fortes de murs pour réfifter également à 
la pouffée des terres dans toutes les parties ” 
de leur hauteur : mais la diverfité de fes hy- 
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pothèfes donnant des réfultats très-différens 
les uns des autres ; celles même qui paroif- 
fent donner le plus d'avantages à la pouffée 
des terres, exigeant des épaifleurs moindres 
que celles qui en donnent moins, on doit 
naturellement avoir quelques doutes fur l’ap- 
plication de fes principes à la pratique. 

6. M. Couplet, ainfi que tous ceux qui 
ont traité de la pouflée des terres, convien- 
nent que lorfqu’elles ont été amaflées der- 
riere un mur, ce mur ne doit foutenir que 
le triangle de terre qui s’'ébouleroit s’il ve- 
noit à tomber. Ils confiderent cette mañle 
triangulaire comme une infirité de lames ver- 
ticales égales au profil de ce triangle, & le 
_ revêtement comme une infinité d’autres lames 
égales au profil du mur. Par conféquent, afin 
que le mur foit en équilibre avec les terres, 
il fuffit que l'énergie de chaque lame du profil 
des terres qui tendent à s'ébouler, foit égale 
à l'énergie de chaque lame du mur, c’eft 
pourquoi on ne doit confidérer que ces profils. 

7. M. Couplet nomme énergie ce que l'on 
. appelle plus communément momentum en mé- 

chanique, quand deux puiffances appliquées 
à un levier, font en équilibre ; il appelle 
énergie le produit de chacune de ces puif- 
fances par la longueur du bras de levier où 
elles font appliquées. 

Je me fervirai de fes mêmes expreflions. 

8 Cet Auteur peafe avec M. Bullet, que 
les terres qui prennent le plus grand talus, 
font celles qui ont le plus de force pour ren- 

| verfes 
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verfer les murs, & que ce font celles dont leg 
parties détachées les unes des autres font leg 
plus roulantes ; telles que feroient les grains 
d’un fable rond & bien égal; & pour rendré 
Ja chofe plus fenfible , 1l compare ce fable 
a un amas de boulets de canon tous égaux 

& placés les uns fur Les autres, de maniere 
qu'ils occupent le moins d’efpace pofñble. Il 
remarque que, dans cette hypothèfe, le ta- 
lus , au lieu d’être de 60 degrés, feroit celui 
des faces du tétraedre qui eft de 0 degrés: 
on verra dans la note ( 1), que la bafe de 
ce talus eft à fa hauteur comme 1 eft à V8. 

Si l’on fuppofe que ces boulets s'appuient 
d'un côté contre un mur, il arrivera que ceux 
qui toucheront le mur, ou ne feront plus 

| # 


_ (x) Soit le tétraedre ACBD ( fig. 2.) formé avec 
des lignes tirées au centre de q@atre boules qui fe tou- 
chent, en formant le parallélogramme D G, & tirant 
la ligne DK perpendiculaire à CB, & la ligne AY 
qui eft la hauteur du tétraedre; il eft évident qne fi:Aÿ, 
exprime le poids, AG exprimera la force avec laquelle 
le boulet agira contre le mur; f l’on fait KJ = nr 
(fg. 4), on aura JD=2,AK=KD=3, AJ — 

VAKR=KJE Vo-1 #8, & AD= JD: HAJ* 
—e 41FV8XV8 = 4 +8 = V12: par confé- 
quent la bafe du talus des faces du tétraedre eft à fa 
hauteur ©? KJ. AJ ou ©: % 1/8, & la bafe du talus 

des aretes du tétraedre eft à fa hauteur :° JD. AJ°% 

@ 


mr Te 
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portés que par un boulet (fg. 2.), ou feront 
encore portés par deux ( fg. 3.) Dans le pre- 
mier cas, il eft aifé de voir, en formant le 
parallélogramme GD , que l'effort que chaque 
boulet fera horizontalement pour pouffer le 
mur , fera au poids de ce boulet comme AG 
ou JD eft à JA, ou, comme on le verra par 
la note, comme 2 et ay & ; 

Dans le fecond cas, après avoir formé le 
parallélogramme GK, on verra que cet effort 
eft ai poids du boulet comme AG ou JK eft 
AJ, ou commer v& 

9. Il remarque d’abord, que quoique ces 
deux cas paroiflent donner des réfultats fort 
_différens, ils reviennent cependant au même; 
parce que fi, dans le premier cas, la force 
eft double de ce qu’elle eft dans le fecond, 
d’un autre côté , le nombre de boulets qui 
agiroient , feroit moitié moindre, & par cette 
raifon il s’en tient à la premiere hypothèfe. 

10. Il dit enfuite que chaque grain de terre 
compris dans le triangle, pouvant être con- 
fidéré comme un boulet, fera contre le re- 
vêtement un effort horizontal qui fera à la 
pefanteur comme 2 eft à V8, & par confé- 
quent que tous les grains de terre pris en- 
femble, feront horizontalement un effort total 
qui fera à leur pefanteur dans le mème rap- 
port. 

11. Il conclut delà que la mafñfe entiere 
du triangle de terre étant cenfée réunie à fon 
centre de gravité, toute la pefanteur de ce 
triangle agira contre le mur, fuivant une di- 
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tedtion horizontale, avec un effort qui fera 
au poids de ce triangle comme 2eftà 8, 
& que cet effort fera appliqué aux deux tiers 
de la hauteur du mur, attendu que la ligne 
horizontale, tirée du centre de gravité de ce 
triangle, aboutit aux deux tiers de cette hau- 
teur : én multipliant cet effort par ce levier, 
il en réfulte un produit qu’il prend pour l’é- 
nergie de la puiffance agiflante , après l’avoir 
multiplié par le poids d’un pied cube de 
terre, 

La puiffance réfiftante eft le profil du mur 
qu'il fait d’abod triangulaire, il le multiplie 
par le poids d’un pied cubé de maçonnerie; 
& comme le centre de gravité eft à plomb 
des deux tiers de la bafe du triangle, il prend 
pour bras de levier de la puiflance réfiftante, 
les deux tiers de la bafe du mur. 

En formant une équation de ces deux éner- 
gies (1), qui doivent être égales pour que 


nd 


(1) Soit ABC (fig 6. ) le triangle de tetre qui poufle 
les murs BCQ., nommant # la hauteur du mur, 4 le 
poids d’un pied cube de terre, & # celui d’un pied 

| _ | h 
cube de maçonnerie, l’on aura AB = gs parce 
que, fuivant l'hypothèfe, A B eft la bafe du talus des 


faces du tétraedre dont BC eft la hauteur, & que l'on 
a AB BC(#)::1.V/8, ce qui donnera AB = 
k | . 


GES ne 


FT —. 
| : e k . 
La fuface du triangle ABC fera done x . 
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le tout foit en équilibre, il parvient à trou- 
“er que cette bafe eft à peu près les & de la 
hauteur du mur(1). 


7e , fon poids fera à fon effort contre ie 


mur fera à ce poids ,, 2/8; ainfi cet effort ee 
24ahh a hh 
ZEXVE— 8 : le bras de levier de cette puifà 


fance eft FQ _ 3 h; ainfi l'énergie de la police" 


h $ 
agiffante jera 2° Ex — =, 


La puiffance réfiftante eft le mur BC Q = z, fon 
poids ef 21Æ , fon bras de levier SQ = 3 x, ain 


{on énergie fera = X 3 3 = = : ainfi l’on aura 
. 3 2 
l'équation 2 — be, d'où; on tire xx = _ & 
iVS 
à 


M. Couplet fuppofe que la pefanteur fpécifique de 
Ja terre eft à celle de la maçonnerie © * 2. 3 : ainfs 


2? à, _Ry2_hV 66 _h 8.12 
7 ne Le 
=AX a hj; ce qui fait voir que dans le cas 


de l'équilibre , la bafe d’un revêtement triangulaire doit 
Être les 5* de fa hauteur. ( fig. 7.) 
Si le mur eft à plomb des deux côtés, il trouve + = 


$ T = - s Us 7) . 
LE On déve encore que le talus que prennent 
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__ 12 Je ne ferai contre cette hypothèfe 
qu'une obfervation pour prouver qu'elle ne 
peut pas s'appliquer à la pratique. M. Cou- 
plet fuppofe que chaque grain de fable fera 
contre le revêtement fon effort fuivant une 
direétion horizontale, & que le centre d'im- 
prefion de tous ces grains de fable eft aux 
deux tiers de la hauteur : mais pour que cela : 
fût , 11 faudroit que chaque boulet qui tou- 
che le mur, fût pouffé horizontalement par 
chaque rang horizontal de boulets qui le joint, 
ce qui néanmoins ne peut pas arriver ; Car 
l'effort de la boule B fig. 5. ) ne fe commu- 
nique nullement fur la boule A, elle s’ap- 
_puie fur la boule K qui s'appuie fur la boule 
FE; de même le poids de la boule C ne fe 
communique qu’à la boule F, & celui de la 
_ boule D à la boule G & à celles qui l’avoi- 
finent ; d'ou il fuit évidemment que les boules 
les plus bafles pouffent davantage que célles 
qui font au deflus , ce qui feroit tout le con- 
traire dans l’hypothèfe de M. Couplet. 
 Suppofant que les boulets du premier rang 
pefent trois livres, chacun d'eux s’appuiera 
fur trois de ceux du fecond rang, & comme 
ceux-ci en portent aufhi chacun trois , leur 
preflion fera augmentée de trois livres cha- 


des boules pofées les unes fur les autres, eft beaucoup" 
plus confidérable que celui des faces dans le tétraedre ; 
il a environ deux pieds de bafe fur un pied de hau- 
feur, ce qui forme un angle trois fois plus petit. 


C ii, 


eu — u— = 


33 ACADÉMIE 


cun, ainfi des autres ; par où il eft-évident 
que le centre d’impreffon eft beaucoup plus 
bas que le tiers de la hauteur, puifqu'à ce 
oint, il. y a environ autant de boulets en 
Eat qu'en bas, & que ceux du deflus pouf- 
fent beaucoup moins que les autres; & de 
plus, qu'il n'y a guere que le neuvieme de 
ceux-ci qui dirigent leur effort contre Îa 
partie fupérieure du mur, les + reftant di- 
rigeant le leur contre la partie inférieure. 
13. Dans cette premiere hypothèfe de M. 
Couplet, il faut fuppofer le parement inté- 
rieur du mur parfaitement poli; mais comme 
il arrive au contraire que ces murs font très- 
graveleux, alors les petites boules s'appuyant 
contre les inégalités du mur, n’agiront plus 
fuivant une diretion horizontale, mais fui- 
vant une autre que M. Couplet fuppofe pa- 
rallele au talus que prennent les terres, c'eft 
conformément à cette remarque qu'il établit 
une feconde hypothèfe, très-éloignée de la 
premiere, 7. 
Comme il a remarqué que les boulets pou- 


voient prendre deux différens talus, l’un fui- 
want l'inclinaifon des faces du tétraedre, & 


l'autre fuivant celle des arêtes de ce tétra- 
édre , il forme deux hypothèfes , & même 
trois, dans la fuppoñtion du parement gra- 
veleux. 

14. Dans le premier cas, où il fuppofe 


_ que les terres prennent le talus des faces du. 


tétraedre , il tire, par l’extrêmité de la bafe 
du mur(fg, 8 & 9.) qu'il fait toujours trian- 
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gulaire, une parallele au talus des-terres , & 
confidere que la partie des terres AOFD, 
comprife entre cette ligne & le talus, ne con- 
tribue en rien à renverfer le mur, puifqu’elle 
fe foutiendra fur la partie D FB du revèête- 
ment de la même maniere qu’elle fe foutien- 
droit fur des terres mifes à fa place; par con- 
féquent 1l n'y aura que le triangle OFH qui 
fera effort pour renverfer le mur. Il remar- 
. que enfuite, que pour le mettre dans le cas 
où le revêtement feroit le plus facile à ren- 
verfer, il faut fuppofer.qu'il le cafferoit fui- 
vant la ligne inclinée FB. Il fuppofe ici que 
l'effort fe fait parallelement au talus, & en 
tirant encore du centre de gravité du triangle : 
OFH, un autre parallele PV à ce talus, & 
de l'extrémité B de la bafe du mur, une per- 
pendiculaire BV fur cette ligne ; cette per- 
pendiculaire fera le levier de la puiffance 
agiflante. 

La puiffance réfiftante eft le triangle HFB, 
en abaïflant une perpendiculaire QC du 
centre de gravité de ce triangle fur la bafe 
du mur, la partie BC = & BD fera le bras 
du levier de cette puiffance réfiflante. | 

Après avoir réfolu l'équation que l'on tire 
de cet expofé, après un calcul affez compli- 
qué , & en fuppofant que la pefanteur fpé- 


cifique des terres foit les = de celle de la 
maçonnerie, il trouve que l'épaifleur du mur 


BH A | 112 
à la bafe doit} être les TES 


de la hauteur ou 
C iv, 
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environ -; ce qui donne une épaifleur beau 
coup moindre que par la premiere hypo- 
thèfe, où il avoit trouvé = ou #°4( 11). 
| \ $ 1000 
#5. Dans le fecond cas (fig. 9.), où il 
fuppofe que les terres prennent le talus des 
arêtes du tétraedre, il trouve l’épaiffleur de 
37. 13 | - 
1300 QO 
11 fuppofe encore , en troifieme lien , que 
_ ‘chaque boulet eft porté fur quatre autres, 
.& il en déduit que l’épaifleur du mur à la 


de fa hauteur ou environ Ze 


bafe doit SE de fa hauteur ou environ - 


16. Je remarquerai d’abord, que quoique 
dans ces trois dernières hypothèfes, où 11 
femble que par l’engrenement des parties de 
la terre dans le parement intérieur du mur, 
on donne beaucoup d’avantages à la puiffance 
agiflante , il réfulte cependant que l’épaiffleur 
que l’on trouve eft beaucoup moins forte que 
par la premiere hypothèfe ; elle n’eft guere 
que le quart dans le premier cas, moins de 
. Ja moitié dans le fecond, & la moitié dans 
Je troifieme. Cette efpèce de contradition 

rovient de. plufieurs fuppoñtions que fait 
"Auteur, qui donnent beaucoup plus d’avan- 
tages à la puiffance agiflante que dans fa 
_ premiere hypothèfe, & d’ailleurs ces fuppo- 
fitions ne peuvent que difcilement avoir lieu 
dans la pratique. Mu 

H fuppofe d'abord que le mur fe rompe- 
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roit fuivant une ligne inclinée FB (fg. 8 & 
9-), parallele au talus, parce que, dit-il, 
1e revêtement feroit plus facile à caffer fui- 
vant cette ligne inclinée, qu’horizontalement 
fur la bafe BD , attendu que les terres AO 
ED feront effort pour retenir fa partie FDB, . 
au cas que l’autre partie HFB vouiût l’en- 
trainer : mais il ne fait pas attention que la 
tenacité des mortiers eft beaucoup plus dif- 
ficile à vaincre que la pouflée des terrés 
qui ne peuvent nullement empêcher , la 
partie bafle du mur, de verfer; cette rup- 
ture ne peut fans contredit fe faire que dans 
J’endroit où la tenacité des mortiers eft la 
moindre ; & comme cette tenacité eft en rai- 
fon de la furface de la rupture, & que la 
furface inclinée eft triple de la bafe dans le 
premier cas, & environ comme 7 eft à 4 dans 
le fecond cas, il eft évident qu'il eft impof- 
fible que cette rupture fe fafle fuivant cette 
saclinaifon, plutôt que fur la bafe, d'autant 
plus qu'il eft rare que cette bafe foit liée 
avec les fondemens, à moins qu'ils ne foient 
de rocher; car la terre, ou une plate-forme 
de charpente recouverte de plateaux, ne peut 
pas fe lier avec la maçonnerie. Il eft encore 
aifé de voir que quand le mur fe renverfe- 
roit en prenant l'inclinaifon DE, il ne fou- 
leveroit point les terres du trapeze OFDA 
qui s'appuient fur la partie FD, mais qui ne 
1a foutiennent pas : d’ailleurs, fi le mur étoit 
rompu fuivant le plan incliné BE, il ne pour. 
roit pas même fe foutenir de lui-même fur ce 
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17. Il y a grande apparence que M. Cou- 

plet comptoit bien peu fur fa propre théorie, 


_puifque l'augmentation qu’il ajoute à fes murs, 


pour les mettre au deflus de l'équilibre , eff, 


dans tous les cas d’ufage, beaucoup plus con- 
_fidérable que ces murs même : il fait auffi à 


cet égard, pour diminuer l'effet de la puif- 
fance agiflante, des fuppoñtions tout-à-fait 
gratuites, & qui ne peuvent aucunement 
avoir lieu. 1°,- Au lieu de mettré le point 
d'appui à l'extrémité B du mur, il le fup- 
pofe au tiers X de la ligne inclinée BF, où 
1l fuppofe que la rupture fe feroit; cette fup- 
pofñfion de placer le point d'appui en dedans 
du mur, peut avoir lieu lorfque les fonde- 


mens ne font pas incomprefhbles : mais ici 


où on prend pour appui une partie du mur, 
il eft certain que comme on s'appuie fur. de 
la maçonnerie, le point d'appui ne peut être 
qu'à l’extrèmité de la rupture. 2°. Il fuppofe 
qu'indépendamment de la pouflée des terres, 


les murs de revêtement peuvent encore ef- 


fuyer des efforts accidentels, tels que le mou- 


_vement des voitures ou des dépôts de maté- 


riaux que l'on feroit fur le terre plein; &, 
pour tenir lieu des efforts de ces efforts ac- 
cidentels, 1l fuppofe que le terre plein eft 


chargé d'une mañle de terre HIKO (fig. 8 
€ 9.) de dix pieds de hauteur ; mais il n’eft 


pas naturel de fuppofer cette charge‘auffi 


__ forte, fur-tout pour les petits revêtemens ; 
cette furcharge, pour un revêtement de dix 


pieds de hauteur, feroit fix fois plus grande 


LL 7 
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que celle du triangle de terre que M. Couplet 

confidere comme étant feul employé à ren- 

verfer le mur dans l'hypothèfe du talus des 

faces du tétraedre, & ce n’eft que pour des 

revêtemens de 40 pieds que cette mafle de 
. terre eft égale à celle du triangle. 

11 réfulte de ces fuppoñtions, que M. Cou- 
plet ajoute derriere le revêtement triangu- 
laire, une partie re@tangulaire qui eft beau- 
coup plus forte que cette partie en triangle, 
qui fufiiroit pour faire équilibre ; elle eft le 

“double pour des murs de 15 à 16 pieds de 
hauteur, elle eft égale pour des murs de 4$ 
à 46 pieds , & elle eft les deux tiers pour des 
murs de 100 pieds. | | 
La fuppoñtion qu'il fait de placer ce point 
d'appui au tiers de l’épaifleur du mur fur la 
ligne fuivant laquelle le mur doit fe fendre, 
non-feulement diminue d’un tiers l'énergie de : 
Aa puiflance réfiftante, mais encore il arrive 
qu'une partie du mur étant de l’autre côté 
du point d'appui & en bafcule, devient une 
puifflance agifflante : c’eft cependant d'après 
ces fuppoñtions que M. Couplet a conftruit 
trois tables pour régler les épaifleurs & les 


talus des murs; lenrs réfultats font relatifs 


aux trois fuppoñtions qu'il a faites pour le 
talus que prennent les terres; mais il eft aifé 
de voir que toutes ces fixations arbitraires 
de levier, de maflif de terre, de point fixe, 
. ne peuvent pas donner grande aflurance dans 
des regles qu'il eft vifible que l'on n’a éta- 

blies que pour chercher à s’accorder à peu 
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près à celles qui avoient été propofées par 
des Praticiens, mais qu'ils n’avoient fondées 
fur aucunes démonftrations. Je donne par les 
figures 10, 11, 12, les profils des murs fui- 
vant les différentes hypothèfes de M. Couplet. 

Je ne parle pas de fon hypothèfe de la. 
pyramide quarrée, ni d'un troifieme Mémoire 
fur les contre-forts, j'en aï aflez dit fur cet 
objet. | 

18. M. Belidor a auf traité amplement, 
dans le premier livre de la Science des Ingé- 
nieurs, la queftion de déterminer l’épaiffeur 
des murs de revêtement. Il y a apparence 
qu'il travailloit en même temps que M. Cou- 
plet, puifque le livre de M. Belidor eft im- 
primé en 1729, & que les Mémoires de l’Aca- 
démie, où font. ceux de M. Couplet, n’ont 
été imprimés que dans ce temps; ce qu'il ÿ 
a de certain, c'eft que ces deux Auteurs, 
quoique agiffant par les mêmes principes, ont: 

pris des routes fort différentes. | 

19. M. Belidor fuppofe que les terres pren- 
nent le plus ordinairement un talus de’ 4$ 
degrés ; qu'une puiflance qui oppoferoit ver- 
ticalement à la pouflée du triangle de terre 
qui tend à s’ébouler, une furface plane de- 
_vroit être égale au poids de ce triangle, s’il 

glifloit fur un plan incliné fort lifle ; mais 1l 

penfe que la tenacité des terres fait que cette 
puifflance ne peut être comptée au plus que 
pour moitié. Il fuppofe enfuite que toute la 
hauteur AB du mur (fig. 13.) eft divifée en 
gutant de parties qu'il y a de pieds dans cette: 
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hauteur, & qu’une puiffance appliquée à cha- 
cune de ces parties du mur, foutient la pouflée 
des terres qui lui répond; la premiere dans 
le haut foutient un triangle, & chacune des 
autres en defcendant fourient des trape- 
zes, dont les furfaces augmentent en raifon 
des nombres impairs 1. 3. $: Chacune de ces 
puiflances agit à l’extrèmité d’un bras de le- 
vier, & tous ces leviers diminuent fuivant la 
progreflion des nombres naturels 3. 2. 1. En 
multiphant chacun de ces bras de levier par 
l’effort que fait contre le mur le trapeze qui 
lui répond, on aura, dit-il, les différentes 
énergies de la pouffée des terres contre les , 
différentes parties du revêtement, & la fomme 
totale de ces énergies fera. l'énergie de la 
pouflée totale des terres. L'énergie de la 
puiflance réfiftante eft le produit du profil 
du mur AJ par la moitié de fon épaifleur 
KB, lorfqu’il eft à plomb des deux côtés(r}. 


(x) Pour donner un exemple de la méthode de M. 
Belidor : foit un mur AB de 3 pieds de hauteur, la 
furface du premier triangle fera + qu’il multiplie par le 
levier AB = 3; le trapeze enfuite eft ? qu’il multiplie 
par DB=— 2 ; le trapeze fuivant eft ? qu'il multiplie par 
BE—1 ; de forte que l'on aura : X 3+2X 245 X 1=7, 
dont il ne prend que la moitié, 3;, à caufe de la te 
nacité des terres; & comme il veut réunir la fomme de 
ces énergies au fommet du mur, il divife cette quan- 
tité 3: par AB=3, &ila 13 qui eft l'énergie des 

* puiffances agiflantes réunies au point À, 
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2°. Cette hypothèfe de M. Belidor eft plus 
naturelle que celles de M. Couplet, mais elle 
laife encore beaucoup à defirer. L'on ne voit 
pas d’abord pourquoi l’on ne dt prendre 
que la moitié du poids des terres pour'avoir 
la pouflée, & il n’y a rien de démontré fur 
cette affertion. Les bras de levier ne devroient 
pas être pris depuis le point d'appui jufques 
au deflus des trapezes ou des triangles, mais 
feulement jufques au point où l'impreffion 
moyenne de ces trapezes & triangles fe fait. 
contre le mur : de plus, rien ne prouve que 
la poufflée des terres agifle horizontalement. 
Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c’eft 
‘que M. Belidor s’eft embarraffé dans de longs 
calculs pour conftruire des tables ; afin de 
fixer l’épaifleur des murs de revêtement, fans 
prendre garde qu’en fuivant fes formules, les 
différentes épaiffeurs, relativement à la hau- 
teur des murs , fuivoient une progreflion 
arithmétique ; & par conféquent, qu'ayant 
calculé l’épaifleur des murs pour deux hau- 
teurs feulement, toutes les autres fe trou- 
voient, en ajoutant feulement la différence 
trouvée entre les premiers termes. Je donne 
ici les différens profils de M. Belidor (fig. 14), 
depuis 10 pi. jufqu'à 100 pi. de hauteur. 


21. M". le Maréchal de Vauban a auff 
donné un profil général pour tous les murs 
de revêtement des fortifications ; il'a fuivi 
dans ce profil une pratique fondée fur une 
expérience qu'il croyoit d'autant plus cer= 


Cd 
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taine , qu'elle lui avoit réufh fur plus de cent 
cinquante places qu’il avoit fait fortifier par 
les ordres du Roi. 

Ilétablit, pour regle générale, de donner 
depuis 4 pi. jufqu’à 6 d'épaifleur au fommet 
des murs, & ce à proportion que la maçon- 
nerie eft bonne on mauvaife, & enfuite de 
donner un cinquieme de talus, ce qui aug- 
mente leur épaiffeur fur la bafe à proportion 
de leur hauteur. Je donne ( fg. 15.) le profil 
général de M'. de Vauban. 

Cette regle peut être très-bonne pour des 
murs de ‘fortifications, qui doivent non-feu- 
lement réfifter à la pouflée des terres des 
remparts, mais qui doivent aufl oppofer üne 
certaine réfiftance au canon, & donner plus 
de difficulté à faire la breche ; mais pour des 
murs ordinaires qui doivent foutenir des 
chauflées & des quais, & qui ne doivent 
point être attaqués par le canon, le profil 
de Mr. de Väuban leur donneroit beaucoup 
trop d’épaifleur au fommet : d'ailleurs, rien 
ne démontre que le talus d’un cinquieme foit 
une proportion néceflaire. L'on a auffi pré- 
fumé que fi les revêtemens d'une petite hau- 
teur étoient beaucoup trop confidérables pour 
réfifter à la pouflée des terres, cette épaif- 
 feur ne fuffiroit peut-être pas, lorfque les 
revêtemens'feroient très-confidérables. La 
pratique qui avoit guidé ce grand Homme 
pour des mürs d'une hauteur médiccre, ne 
lui ayant été d'aucune utilité pour ceux qui 
auroient eu plus de cinquante pieds de hau- 
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teur, parce que Îles expériences de cette ef- 


pèce font fort rares , nous verrons par la fuite 
fi ce doute eft fondé. 


22. L'expérience doit être néceflairement 
Ja bafe des principes que l’on cherche à éta- 
blir dans toutes fortes de matieres de prat1- 
que ; mais cette pratique doit être guidée 
par la théorie, parce qu'il eft difficile que 
l'expérience la plus confommée puiffe s’'ap- 
pliquer à tous les cas poffñbles. | 
N'ayant rien trouvé de fatisfaifant & de 
démontré dans les différentes régles qui ont 
été données jufqu’ici, j'ai cherché s’il ne fe- 
roit pas pofñlible de fonder la théorie de la 
pouflée des terres fur une pratique raifonnée x 
il eft vrai qu'il faudroit pour cet objet faire 
beaucoup d’expériences fur différentes fortes 
_ de terres, & fur des murs aflez élevés pour 
que les petits accidens, inévitables dans ces 
fortes d'épreuves, ne puiffent pas influer beau- 
coup fur les réfultats; 1l faudroit fur-tout 
examiner attentivement des murs qui auroient 
été renverfés, & en chercher les caufes. 
Mais comme il feroit difficile que les ex- 
périences de cette derniere efpèce fuflent 
aflez multipliées pour établir une théorie fo- 
lide, au défaut de la multiplicité de ces ex- 
périences que le hafard feul peut donner, 
j'ai pris le parti d'en faire quelques-unes aflez 
en grand fur des terres de différentes efpè- 
ces; & quoique la manœuvre de ces expé= 
#iences parojfle bien fimple, puifqu'il ne s’agit 
| qua 
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que d’oppoferune furface verticale à la pouffée 
. des terres, & de connoître le poids qui peut 
retenir cette furface : ce qui paroît aifé dans 
a fpéculation, devient cependant aflez diffi- 
cile dans la pratique. En faifant ces expé- 
riences fur des furfaces de 6 à 7 pieds de 
hauteur & de trois pieds de largeur, on s’ap- 
perçoit que kes terres de côté étant liées avec 
celles qui font derriere le plan vertical, il 
n'y en a qu'une partie de celles-ci qui agif- 
fent. Il en eft de même fi on contient ces 
: . ‘terres entre des plans perpendiculaires au plan 
Vertical oppofé à la pouflée : d’ailleurs, des 
|  ‘érres nouvellement remuées font long-temps 
4 fe tafler, & ce ne pourrait être qu’à la 
| Ongue que l’on pourroit connoïtre la force 
: Capable de réfifter à cette pouflée, qui agit 
| Probablement d'autant plus efficacement , 
| qu'elle eft un temps plus long à agir. | 
23. L'on croit communément que les ter- 
| LS qui ont le plus de pouflée, font celles 
dont les parties font les plus mobiles, & qui 
Prennent naturellement un plus grand talus; 
| MAIS rien n’eft moins prouvé que ce fenti- 
_ Ment : fouvent des terres grafles & compac-. 
ts , qui ne prennent que peu de talus, font 
Plus Lourdes que des graviers qui laiffent en- 
eux beaucoup de vuides, & il n’eft point 
| dém ontré que la pouflée foit proportionnée 
ta Jus que prennent les terres; il y a même 
out lieu de croire que les terres les plus 
Angereufes pour les murs de foutenement, 
font celles qui font fufceptibles de _ gonfler 


Lé 
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par l'humidité & de fe fécher enfuite; la force 
qu’exercent ces terres, en prenant plus d'ex- 
tenfion lorfqu’elles font mouillées, eft énorme 
& comparable à celle qui agit fur des coins 
de bois fecs que l’on mouille pour faire dé- 
tacher les pierres dans les carrieres; äl feroit 
même impraticable d'oppofer à cette force 
des murs aflez épais pour lui réfifter, quoi- 


‘qu'il n’y eût gueres que les terres près de la 
furface & fur quelques pieds de hauteur qui 


foient fujettes à ces variations, celles qui font 
un pêu profondes pouvant difficilement être 
pénétrées par la pluie : il faut fe contenter, 
dans ce cas, d'éloigner ces terres grafles des 
revêtements, en mettant de la pierraille ou 
d’autres terres légeres entre celles-ci & le 
mur. On peut voir fur ce fujet un Mémoire 
de M'. de Réaumur dans les Mémoires de 
l'Académie des Sciences, de l’année 1730. 
Les expériences fur des terres un peu com- 
pattes étant très-difhciles à faire, à caufe de 
leur peu de mobilité qui empêche qu'elles ne 
puiflent agir, fi ce n'eft à la longue, je me 
fuis fervi, pour mes expériences, d’un fable 
aflez fin & peu roulant ,’qui peut tenir le 
milieu entre le fable roulant & la terre or- 
dinaire. : | 
24. J'ai fait faire une efpèce de caïffe ( fg. 
16.) de 30 pouces de longueur fur autant de 
hauteur & fur un pied de largeur, ouverte 


par le devant & par le deflus ; j'ai mis devant 


cette caifle un plan vertical d’un pied de lar- 
geur fnr 30 pouces de hauteur, mobile dans 
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ke bas fur une charniere, & fixant au tiers . 
de fa hauteur deux cordes, qui, après avoir 
paflé fur deux poulies , étoient attachées # 
un plateau, fur lequel on pouvoit placer 
différens poids; j'ai fait remplir la caifle dé 
fable , & j'ai trouvé qu’un poids de 35 livres 
empêchoit le plan vertical de fe renverfer , 
quoique le fable qui s'ébouloit lorfque le plan 
étoit totalement renverfé , pefât 320 livres ; 
ce fable prenoit un talus un peu plus petit 
que l'angle de 4$ déprés. .. à | 
2$. Quoique j'eufle pu faire toutes les ex+ 
périences avec cette caifle, je me fuis ap= 
perçu cependant que fouvent le fable ne pre: 
noit que peu de tälus; qu'il s'échappoit par 
les intervalles qur reftoient entre l'intérieur 
de la caifle & le plan vertical, ou que s'y 
arrêtant, il le retenoit ; j'ai pris le parti, 
pour faire plus commodément ces expérien- 
ces, de faire faire une caifle pareille à celle 
que j'ai décrite, mais plus petite, & dont 
toutes Îles dimenfions étoient du quart de 1æ. 
précédente; & au lieu de fable, je me fuis 
fervi de grenaille de fer fondu, que l’on 
nomme communément fonte à giboyer ; cette 
grénaille étant un peu groffe , ne pouvoit s’in- 
finuer entre le plan vertical & les côtés de 
Ja boîte, & laifloit le mouvement abfolument 
libre ; & comme cette grenaille pefe plus que 
de la terre, au lieu de me fervir de prifmes 
de pierres pour lui oppofer, j'ai formé avec 
des petites planchettes minces, des prifmes 
creux que je remplhfois de À plomb à 
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giboyer & de fonte, tellement mélangée, que 


la pefanteur fpécifique du prifme ainfi rem- 


pli, füt avec la grenaille de fonte en même 
proportion que la maçonnerie eft avec la 
terre. Je rapporterai principalement ces der- 
nieres expériences qui ont été faites avec læ 
plus grande exattitude , & toutes répétées 
quatre à cinq fois; & pour donner différens 
talus à la grenaille, qui naturellement pre- 
noit un pied de bafe fur un demi-pied de 
hauteur , J'ai placé dans la petite caifle un 
plan. diagonal à qui l’on donnoit différentes 
inclinaifons , & principalement celle de 4$ 
degrés, & celle qui partage cet angle en 2 
également , foit avec la verticale, foit avec 
l'horizontale. 


. 26. Il eft aflez naturel de penfer que Îa 
pouflée des ‘terres agiffe d'autant plus effica- 
cement qu'elles font à une plus grande pro= 
fondeur; cependant comme celles du bas font 
preffées par toutes les terres fupérieures, on 
pourroit croire que leur aétion eft diminuée 
par ce poids, & que leur pouflée n’eft pas 
exatement proportionnée aux trapezes qui 
leur répondent. Ainfi, la premiere queftion 
à examiner, eft de favoir fi toutes les parties 
de la hauteur d’un mur font pouflées avec des 


_ forces relatives aux différens trapezes de terre 


qui s'appuient contre ces parties. | 
27. Pour m'en aflurer par expérience, j'ai 
mis devant la caiffe, dont on ne préfente ici 


_que le profil (js. 17.), cinq petits plans vers 


DE DiIifonN, 1794 3 
ticaux d’un pouce & demi de hauteur ; qui 
pouvoient tous gliffer entre des couliffes fans 
fe toucher les uns les autres, chacun étoit 
tiré par deux cordes pañlant fur deux pou- 
lies qui foutenoient un plateau où l’on met- 
toit différens poids; & après avoir rempli 1x 
<aiffe de grenaille, j'ai effayé à différentes 
fois les poids qu’il falloit mettre pour que 
ces plans verticaux S'écartaflent également 
tous un peu de la caïffe ; en gliffant horizon- 
talement, j'ai trouvé que celui qui retenoit 
le plan füpérieur étoit d’une once & demie, 
le fecond de quatre onces, le troifieme de 
fix onces, te quatrieme de huit onces, & le 
cinquieme de dix onces; ce qui approche 
beaucoup de la fuite des nombres impairs 1. 
3. 5. 7. 9; & comme le triangle À & les tra- 
pezes BCDE font dans la proportion de ces 
nombres, 1l eft certain que cette expérience 
démontre que les murs font pouflés dans Jes 
différentes parties de leur hauteur, dans la 
proportion des trapezes de terre qui leur font 
oppofés. | 

28. Il fuit encore de cette expérience, que 
fi on vouloit placer une puiffance réfiftante 
pour foutenir les murs de revêtement dans 
un point de leur hauteur, ce point devroit 
être au tiers de la hauteur de ces murs, afin 
que la pouffée de la partie inférieure fût égale 
à celle de la partie fupérieure , & que l’une 
foit en équilibre avec l’autre, attendu que 
ce point eft vis-à-vis le centre de gravité du 
triangle de terre qui exerce la pouflée ; & 
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que pour foutenir ce triangle fuivant la di- 


_redion la plus avantageufe à la puifance, il 


faudroit que cette direétion fût une ligne tirée 
du centre de gravité parallelement au plan 
incliné, & il eft évident que cette ligne abou- 
tiroit au tiers de la hauteur du mur. 

29. Mais pour maflurer encore davantage 
de ce fait qui eft très-important , j'ai placé 
devant la caifle un plan vertical que j'ai re- 
tenu par deux points d'appui placés au tiers 


de fa hauteur, j'ai verfé de la grenaille dans 
la caifle, & lorfqu'elle a été pleine, le plan 


eft refté en équilibre. (fig. 18.) 

J'ai enfuite fixé le point d’appui plus bas, 
& après que la caiffe a été remplie, la gre- 
naille a fait verfer le plan vertical par le 
deflus , & il a pris la pofition CF; après avoir 
fixé encore le point d'appui plus haut que 
le tiers, le plan vertical s’eft incliné & a pris 
la pofition BE, ce qui prouve évidemment 
que le centre d'impreflion de la pouflée des 
terres eft vis-à-vis le centre de gravité du 
triangle qui exerce la pouflée. | 

30. Il fuit delà que le centre d’impreffion 
de la pouffée des différentes parties de la terre 
qui eft derriere un mur, fe trouve vis-à-vis 
le centre de gravité des différens trapezes qui 
partagent le profil des terres qui tendent 1 
s'ébouler, ce que je ne m'’arrêterai pas à dé- 
montrer : 1l eft queftion à préfent de cher- 


cher quelle eft la force de la pouflée, & 
comment elle agit contre.un mur fuivant les : 


différens talus-que prennent les terres. 


nd 
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31. J'ai placé, comme dans l'expérience 
précédente, un plan vertical devant la caïfle; 
& après l'avoir retenu au tiers de fa hau- 

teur par deux cordes, je les ai fait pafler fur 
_ des poulies pour foutenir un plateau placé 
fous la caifle, afin de pouvoir charger ce 
plateau de différens poids. ( fig. 18.) 

J'ai rempli la caifle de grenaille dont le 
talus naturel étoit d'un pouce de hauteur fur 
deux pouces de bafe, & j'ai trouvé que le 
poids qu'il falloit placer fur le plateau étoit 
de 3 livres ; J'ai enfuite placé dans la caifle 
un plan incliné FG fous l'angle de 4$ degrés; 
& après avoir rempli la capacité BFG de 


grenaille , j'ai trouvé que le poids qu'il falloit 


placer fur le plateau n'étoit encore que de 
3 livres; en variant l'inclinaifon du plan pour 
avoir un talus double de 45 livres comme FP, 
ou un talus qui n’en fût que la moitié comme 
FQ , j'ai toujours trouvé qu'il falloit mettre 
le même poids fur le plateau pour foutenir 
la furface verticale oppofée à l’aétion de la 
grenaille, quoique fous l’angle de 45 degrés, 
il y eut 13 livres de grenaille dans la caifle; 
que fous un talus double , il n’y eut que 6 


lv. =, & que fous un talus moitié moindre, 


il y en eut 26 livres. | 

Cette expérience eft abfolument contraire 
au principe de M. Belidor fur la pouffée des 
terres ; car, fuivant lui, fi les terres prenoient 
un talus moindre de 4$ 4, la puiflance de- 
vroit toujours être proportionnée à la furface 
du triangle qui glifferoit fur le ds que pren- 

1 


lé 


l 
i 
l 
! 
{ 
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nent les terres; & comme ce triangle feroit 
double de celui @&r lequel il a fait fon calcul, 
31 auroit trouvé une épaifleur beaucoup plus 
grande que celle qu'il a fixée(1). | 
32. Il eft néanmoins aifé de voir que fi le 
triangle de terre qui glifle fur un plan incliné 
de 45 degrés, a plus de poids qu'un autre 
triangle qui glifferoit fur un talus moindre, 
le plus grand talus en porte aufh une plus 


- grande partie qu'un talus plus petit; quainfi 


la partie de fon poids qu'il emploie à agir 
contre le mur, doit être aufll moindre , & 


qu'il peut fe faire que la rapidité du plan 


incliné compenfe le moindre volume des 


- terres. 


33- On doit encore remarquer que lorfque 
la pouflée des terres fait déverfer ou reculer 
un mur, alors les terres defcendent & gliflent 
contre le mur, ainf que contre le talus de 
celles qui reftent; par conféquent que l’on 
doit confidérer le triangle de terre qui pouffe 
plutôt comme un coin que comme un plan 


(1) Dans l'exemple que donne M. Belidor pour un 
mnr de 15 pi. de hauteur, dont les terres qui pouflent, 
prennent naturellement un talus de 45 degrés, le triangle 
qu'il prend pour l'unité cube + pied, & il trouve l'é- 
paifleur au fommet du mur avec + de talus de 2 pieds 
6 po. 2 lign. | 

Si le talus étoit double , le triangle qu’il prend pour 
l'unité feroit 1 pi. & l’épaiffeur du mur au fommet feroit 


alors de 4 pi. 6 po. : en fuppofant que le talus ne fut que 


de la moitié de celui de 45 degrés, cette épaïfleur ne 
feroit plus que 1 pi, 1 po. | 
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incliné, ce qui apportera quelque différence 
dans le calcul, mais feulement par rapport 
aux frottemens. | | 

[1 ef queftion à préfent de démontrer fi 
fe €tivement les différens talus des terres 
donnent toujoufs la même pouflée ; pour cet 
tfet al faut faire attention, 1°, que, dans le 
ca préfent, l'expérience & le raifonnement 
démontrent que le centre d’imprefñon fe fait 
autiers de la hauteur des terres, par la raifon 
que le coin eft compofé de parties mobiles, 
dont le poids des fupérieures fe porte fur les 
inférieures; au lieu que fi le coin étoit d’une 
feule maffe, ce centre d’impreffon feroit beau- 
Conp plus près de fa partie fupérieure. 

2°. Que quel que foit l'effort de cette pouflée 
au tiers de la hauteur du mur, 1l peut tou 
Jours être divifé en deux efforts, l’un hori- 
Z0ntal & l'autre vertical. 3°. Qu'en faifant 
abftra tion des frottemens, & fuppofant le 
parement intérieur du mur très-uni, l'effort 
Vértical ne fera aucun effort, foit pour ren- 
Yérfer le mur, foit pour le retenir. 4°. Que 
le poids des terres agit toujours verticale- 
ment , & qu'ainf la direétion eft déterminée. 
$** Le plan incliné foutenant une partie de 
C& Poids, la diretion de cette force doit être 
Pérpendiculaire au plan. Ainfi, en prenant 
un Point J (fg. 19.) dans l'horizontale JK, 
placée au tiers de la hauteur du mur, abaïf- 
fant La verticale JM & la perpendiculaire JL 
Au Plan incliné, on formera le parallélogramme 
des terres KJLM, où JM exprime le poids 


LD 
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& KJ l'effort horizontal des terres contre le 

mur ; nommant la hauteur du plan incliné , 

la largeur /, on aura JM. JK{:: 4.4, l'on a auff 
hk1 | DER RARE RAR 

CIM dont JR :124,& IK= = 


L2 


où l'on voit que dans l’expreflion de cette 
puifflance JK., il n’eft queftion que de Îa hau- 
teur des terres, & que par conféquent l'in- 
clinaifon qu'elles prennent , eft indifférente 
pour leur pouflée, parce que plus leur in- 
clinaifon eft petite, & plus leur aétion eft 
grande, relativement à leur poids. 

__ Si dans la figure 19, où le talus eft de 45 
degrés, le poids du triangle ABC eft exprimé - 
par JM dans la figure 20, où le triangle EFG 
eft de moitié plus petit que le premier, la 
ligne im fera la moitié de la ligne JM, mais 
la ligne :k fer néanmoins toujours égale à 
JK , car l’on a k. im :: GF. EF, & par la fup- 
pofition GF eft double de FE; donc ki fera 
double de JM, mais ëm =: JM, donc KJ— 
JM de plus à caufe de l'angle de 45 #. JM = 
 3K , donc :k=JK C. Q. F. D. 

34. L'on a vu dans la derniere expérience, 
que le poids qu'il a fallu pour retenir le plan 
vertical avant qu'il ne gliffât ow qu'il ne fe 
renverfât, étoit toujours de 3 livres ; cepen- 
dant lorfque l'inclinaifon étoit de 4$ 4 , le 
poids qui agifloit contre ce mur étoit de 13 
liv. !l paroït que la puiffance qui devoit re- 
tenir ce poids, auroit aufli dû être de 131, 
puifque KJ qui exprime cette puiffance = JM 
qui exprime le poids. | 
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Pour chercher les caufes du peu d'effet que 
produit en apparence la pouflée de la gre- 
naille dans le cas dont il s’agit (fig. 21), il 
faut confidérer, 1°. que le poids abfolu du 
triangle ABC n’agit pas à beaucoup près en 
entier contre le mur, une partie eft foutenue 
fur le plan incliné, la dire&ion de la pouffée 
{e fait même fuivant cette inclinaifon, comme 
on doit l’inférer de la premiere expérience, 
alors ke poids abfolu fera à la puiffance agif- 
fante : : DF. DE, ou : : 7. $, lorfque le plan 
eft incliné de 4$ d. ainf l'on aura 7. $ : . 13. 


5 X13 _6$ Enr 
DE=5X13 65 02. 


7 
20. Le frottement eft ici très-confidérable, : 
parce qu’il fe fait contre les deux côtés AC, 


BC du triangle: quoique les furfaces frottantes 


foient très-raboteufes, je ne fuppoferai ce- 
pendant ce frottement que du tiers de la pref- 
fion qui fe fait contre ces furfaces ; l’on voit 
aifément que ces frottemens feroient le même 
effet que deux puiffances dont l’une = : GD 
tireroit de Den E, & l’autre = + ED tireroit 
de H en B; & comme nous avons vu que DE 
= DG =9;, chacune de ces puiffances fera 


=3-; le poids ne produifant contre le mur 


qu'une aétion de 9%, elle fe divife en deux 
autres, HK. HL, chacune = £ HJ =$iX9: 


ei Lire — 


— 43. à; 1 
= =6*+; ainfi la prefñon horizontale 


7 à 
_de la pouffée contre le mur n’eft que 6 +, dont 


le tiers pour le frottement eft 2 +: ainf, il 
fant confidérer qu’au point H il y a une puif- 
fance agiflante HK & trois réfiftantes, l’une” 
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tirant de H en D=; DE = 3 À, la feconde 
tirant de H en B=2+; mais comme celle-ci 


tire dans un fens oppofé à la puiffance HL 


— 62, celle-ci fe réduira à 62—-2:—=4;; 
celle JH = DE = 9; tirant aufli dans un fens 
différent que HD = 3: La premiere fe ré- 
duira à 95 — 3 = 6; mais en remplaçant 
cette puiffance HJ par la puiflance horizon- 
tale HK, on aura 7. $:: HJ (6) HK =; 
X 6 — 43. 

La puiffance HL= 65 — 2: = 4 ; eft en- 
cere une puiflance réfiftante qui diminueroit 
l'ation de la puiflance HK=4 À, fi la furface 
BC n'étoit pas unie; mais dans l'expérience 
cette puiffance ne devoit faire que peu d'effet; -: 
de plus, il fe fait encore un frottement contre 
les côtés verticaux de la caifle, qui diminue 
encore le poids abfolu du coin. Il eft vrai 
qu'il y a aufñi un peu de frottement fur les 
poulies, mais 1l n’eft pas à comparer au frot- 
tement de la grenaille, qui eft d'autant plus 
confidérable , que fes parties font toujours 


. prêtes à entrer dans les moindres inégalités 


des furfaces contré lefquelles elles frottent. 
Ainfi l'on voit que le réfultat de la pniffance 
agiflante qui a été réduit à 4 L. ?, doit être 
encore diminué, & qu'il doit bien approcher 
de 3 L. que donne l'expérience. 


35- J'ai formé un prifme de 7 p°. de hau: 
teur, 2 p°. de largeur, & 3 p°. de longueur; 


— — 


sn 


= 
+ 
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je lai rempli de petit plomb, enforte qu'il 
pefoit en tout 101. Sa bafe étoit un peu ra- 
bouteufe , ainfi que le plan du devant de la 
caifle , où étoit placé ce prifme. J'ai enfuite 
verfé de la grenaille dans la caïfle, & lorf- 
qu'elle a été remplie, le prifme ne verfoit 
pas, mais 1l glifloit fur fa bafe; ayant en- 
fuite Ôté la grenaille & attaché au tiers de 
la hauteur du prifme une corde qui, pañlant 
fous une poulie, foutenoit un plateau fur le- 
quel on plaçoit différens poids, & j'ai trouvé 
quil falloit 3 L. pour le faire glifler, ce qui 
eft un peu moins que le tiers du poids ; mais 
ici la furface qui frottoit, étoit un peu pe- 
ute, | 

36. J'ai pris un prifme de 7 p°. : de hau- 
teur, 2 p°. 10 lig. de long & 1 p°. 10 lign. de 


large, pefant en tout 8 livres; je l’ai mis de- 


vant l'ouverture de la caifle, où ayant verfé 
de la grenaille , il a gliffé, lorfqu’elle étoit 
à 6 p°. de hauteur; j'ai enfuite mis un point 
d'appui derriere le prifme pour l'empêcher 
de gliffér; & ayant rempli totalement la 


caifle, le prifme n’a point ver{é : l'ayant en- 


fuite ifolé & fait tirer par un poids, il a fallu 
21.: pour le faire gliffer étant ifolé. 

37. J'ai pris un autre prifme de 7 p°. de 
haut, 2 p°. 10 lign. de long & 1 p°. 6 li. de 
large | pefant en tout 71. Il a gliffé Iorfque 
la grenaille étoit à 1 p°. + du haut; après avoir 
mis un point d'appui, il a verfé lorfque 
la grenaille étoit à un demi-pouce du haut; 
& l'ayant fait tirer par un poids, il a fallu 
3 1 : pour le faire glifler étant ifolé. 


ni renverfer. 
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38. On voit par ces trois expériences, que 
le prifme a toujours gliffé fur fa bafe plutôt 
que de fe renverfer, dès qu'il n’y a pas eu 
de point d'appui pour le tetenir par le bas. 
Ja vu cet effet arriver deux fois à des murs 
nouvellement conftruits, derriere lefquels on 
avoit mis des terres & des ouvriers, m'ont 
affuré qu'ils l’avoient fouvent obfervé. Cette 
remarque fait préfumer que la force- nécef- 
faire pour faire reculer les murs de revête- 
ment en gliffant fur leur bafe, eft moins forte 
que celle qui eft néceflaire pour les fäire 
renverfer, fur-tout lorfque les fondations ne 


peuvent pas former liaifon avec les fonde- 


mens, comme lorfqu’elles font aflifes fur la 
terre glaife, ou fur une plate-forme de ma- 
driers : il eft par conféquent convenable d’exa- 
miner la pouflée des terres fuivant cette vue, 
qui doit avoir fon application plus fouvent 
peut-être que lorfque-les murs font renverfés. 
THEOREME. 

39. Soit le parallelipipede AB (fig. 22.) 
qui eft tiré horizontalement par une puiflance 
p, appliquée au point D qui eft au tiers de 
la hauteur AH, je dis que, 1°. fi [a partie DA 
de la hauteur du mur où la puifflance p eft 
appliquée, eft le triple de la moitié AG de 
la bafe du parallelipipede, & que cette puif- 
fance p foit le tiers du poids q4 de ce paralle- . 
lipipede , alors elle fera en équilibre avec le 
poids, & par conféquent.ng le fera ni gliffer 


7 + 
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29, Si on place cette puiffance p=;qgau 


deflus du point D, elle fera glffer le prifme 
fans le renverfer. 


3°. Sionle place un peu au deffus du point 
D, elle le fera plutôt reuverfer que glifler. 


DÉMONSTRATION. 


Pour que les puiffances P» q. foient en 
ETS au tour du point À, il ‘faut qué p. 
: AG. AD ; car il faut regarder les lignes 
DAG comme un levier recourbé , & qu’à l’une 
de fes extrémités D foit placée la puiffance 
P,&à — G la puiflance 4 ; ” comme 


AG=!& AD =À, on aura p.415 SULS 
al 
2 


_— : premier cas, ona par l'hypothèfe 


= . X - L& P= 34 &'mettant dans l'équation 
;! à la Fa de -&? à la place de p, on 


aura À? 1 X = 3. i_ ; par ET les produits 


des os "pe leurs bras de levier étant 
_ égaux, les puiffances font en équilibre. 
Dans le su cas, puifque dans l'état de 


l'équilibre P= = 3 : “. a il eft évident que fr 


<a alors p+ 1 C OP EES file centre 


ee = pe. 
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d'impreffion fe fait au defous du point- D; 
alors la puiflance hp doit être plus grande que 


le tiers du poids 4 pour le tenir en. équilibre, 
 & à plus forte raifon pour le faire renverfer 


à l’entour du point A; mais l’on fait qu’elle 


ne doit être que le tiers du poids pour le 


faire glifler, par conféquent elle auroit donc 
plus d'avantage pour le faire glifler que pour 
le faire renverf{er. . 
Dans le troifieme cas, il eft encore évi- 
dent, par la même raifon, que fi = ef A 


alors p fera < 1; c'eft-à-dire, que fi le centre 


d’impreffion de la puiflance p fe trouve au 
deffus du point D, alors cette puiflance p, 
pour faire-renverf{er le parallelipipede, pour- 
roit être plus petite que le tiers de fon poids; 


mais comme il faut qu'elle en foit le tiers” 


pour le faire gliffer, U s’enfuit donc qu'elle 
auroit plus d'avantage à le renverfer qu'à le 
faire glifler C. Q. F. D. | 


40. On remarquera que dans l’hypothèfe. 


où les puiflances font en équilibre, on a 


h _31 , ce qui donne Z=5kh; c'eft-à-dire, | 


z 
que dans ce cas la largeur du mur doit être 
les 2 de fa hauteur. 2°. Lorfque la puiffance 
agiflante a plus d'avantage pour faire gliffer 
un mur que pour le faire renverfer ; alors 


; on. 
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ona? <37& IC Eh; dans ce cas la largeur 
3 | | 


du mur doit être plus grande que les : de fa 


hauteur. 3°. Lorfque la puiflance agiffante a 
plus d'avantage pour faire renverfer un mur 


| | 
que pour le faire glhifler, alors on a Le 


<: & 1> 5 h. Dans ce cas, la largeur du 


_ mur doit être plus petite que les 5 de fa hau- 
teur. | 

Par conféquent lorfqu'un mur à plomb des 
deux côtés eft oppofé à la pouffée des terres, 
fi la puiffance agiffante eft le tiers du poids 
du mur, le mur refteta en équilibre , fi la 
bafe eft le ? de fa hauteur, il gliflera fi elle 
eft plus grande, & fera renverfé fi elle eft 
plus petite. | oo 


REMARQUE 2°. 


41. L'on a vu par les expériences que la 
Puiffance agiflante réunie au tiers de la hau- 
teur du mur, n'étoit pas le quart du poids 

du triangle de terre qui forme la pouflée, 
lorfque le plan incliné fur lequel il doit gliffe, 
cit de 4$ degrés, & j'ai prouvé par le rai- 
onnement qu'elle ne devoit pas en être le 
tiers, Comme les expériences ont été faites 
avec des furfaces polies & une matiere qui 
Caufoit le moins de frottement poflble, if 
. E 
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s'enfuit que dans l'ufage où les frottemens 
font bien plus confidérables, on pourroit 
prendre fans crainte pour puiffance agiflante 
_ te quart du poids du triangle reû@angle de 
terre , dont les côtés font égaux à la hauteur 
du mur, quelque talus que prennent les ter- 
res, puifque l’on a vu que ce talus étoit in- 
différent : je fuppoferai cependant toujours 
que cette puiflance eft le tiers du triangle, 
pour donner beaucoup d'avantage à la puif- 
fance agiflante , & être plus afluré que les 
murs ne feront pas renverfés. Je pañle à pré- 
fent à la recherche de l’épaifleur des murs 
pour réfifter à la pouflée. 


MÉMOIRE 
S UR le brouillard qui a repné en Juin & 
Juillet 1783. : 


par M. MARET. 


J E me fuis déjà occupé du brouillard ex- | 


traordinaire des mois de Juin & Juillet, de 
l'année 1783, dans le réfumé général des ob- 
fervations météorologiques de cette année 
mémorable. Mais je me fuis contenté d'y 
noter le moment où ce météore commença 
d'être obfervé, & cefla de paroïtre. Je m'y 
‘fuis borné à décrire les principaux phéno- 
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menes qui te cara@tériferent ; je m'y fuis per- 
mis peu de détails relatifs à fon eflence, peu 
de .conjeures fur fon origine. J'étois gêné 
par la crainte de pañer les bornes dans lef- 
quelles les hiftoires météorologiques doivent 
être circonfcrites. 
_1 La Société Ele@torale Palatine météorolo- 
gique, à laquelle j'ai l'honneur d’être aflocié, 
qui a reçu de plufieurs dé fes Académiciens 
étrangers des Mémoires fur ce brouillard , m’4 
engagé à lui en envoyer un fur le même fu- 
jet, pour l’inférer dans le Recueil de Mémoires 
qu'elle publie. J'ai répondu à l'invitation de 
cette célèbre Société, & l'accueil qu'elle a 
daigné faire à cet opufcule écrit en latin, m’a 
décidé à en préfenter ici la tradu@ion. 


Le brouillard dont je vais donner l’hiftoire, 
.a été fi extraordinaire, qu’il eft intéreffant 
d'en configner la defcription dans les faftes 
météorologiques. Je dirai, premiérement, à 
quelle époque il a commencé à paroitre, à 
quelle date il a ceffé de fe montrer, & quels 
phénomenes 1l a offert aux Obfervateurs. J’ex- 
poferai. enfuite les différens moyens que j'ai 
employés pour découvrir fa nature, & je 
terminerai ce Mémoire par hazarder quelques 
conjettures. fur fon-.origine. 

Le 14 Juin, fur les dix heures du matin, 
je m'apperçus qué du côté des montagnes 
fituées au couchant de cette Ville, l'air étoit 
ebfcurci par une vapeur fi peu apique, qu’en 

| Er 


* 
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confignant fon apparition fur mon Journal 
météorologique , je défignai feulement ce 
phénomene par ces mots, air vaporeux. Ce 
léger brouillard difparut un peu auparavant 
midi. | 

Ce météore reparut le matin & le foir du 
18 pendant environ deux heures à chaque 
fois, mais il étoit un peu plus épais que celut 
du 14. Comme il plut fouvent les jours fui- 
vans & qu'il y eut un orage, ce brouillard 
ne fe remontra point avant le 22, & ce fut 
peu de temps avant le coucher du foleil qu’il 
fe leva & commença à être très-épais. 
_ De ce jour-là jufqu’au 5 Juillet inclufive- 
ment, le brouillard regna & fut très-denfe, 
Il parut encore pendant environ deux heures 
le matin du 6, & ne reparut que le 72. 


11 commença à la pointe du jour & dura 


toute la journée, fut fort épais le matin & 
le foir, & très-peu aux environs de midi. 
Depuis ce jour jufqu’au 19 inclufivement , 
ce brouillard fut fort épais la matinée & la 
foirée, mais toujours s’affoiblifloit aux ap- 
proches de midi & dans l’après-diné, de ma- 
niere que l'air étoit alors fimplement vapo- 
reux. | : | 
Le 19.fut le dernier jour de l'apparition de 
ce metéore, & on ne l’obferva plus que le 
foir du 20 & du 21. | | 
Tant que ce brouillard a ombragé le ciel, 
le foleil, fur-tout lorfqu'il approchoit du mé- 
ridien, ou en étoit peu éloigné, étoit rou= 


geâtre, & fon difque dépouillé de fes rayons, 
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paroifloit terminé comme celui de la lune; 
par une ligne circulaire bien prononcée. La 
lune étoit de même colorée en rouge. 

Ce brouillard étoit fec pendant le jour, 
mais il devenoit humide à proportion que la 
nuit avançoit, & finifloit par mouiller les 


_ Plantes & les feuilles des arbres, & par dif- 


Paroitre après minuit. 
Cette circonftance & la difparition de ce 
Météore étoient fi intéreflantes à conftater , 
Que Je crus devoir prendre à ce fujet les in< 
Orsraations les plus exaétes. 
ne Dame refpeëtable (1) qui a beaucoup 
de gg oùt pour l'étude de la Phyfique & de 
l'E 2 Loire naturelle, & qui à l’époque du regne 
de &e brouillard fe trouvoit à fa maifon de 
CAxM2 pagne fituée dans nos montagnes au NO; 
le € zaré d’un village peu diftant de notreVille, 
fittz dans la plaine à l'E (2), très-écläiré 
en Bhyfique & en Hiftoire naturelle , furent 
lS  pperfonnes defquelles je reçus les éclair- 
LE mens les plus dignes de confiance. J'en 


TA aufi de plufeurs Officiers des troupes 


qR1, dans le même temps;traverfoient la Bour- 
PS &me, & marchoient de nuit pour éviter la 
8" na de chaleur du jour. 


ous fe réunirent à dire qu’aux environs 
| 


Se æ ») Mad. Gouget-Deflandres dont la maïfon de 
Mpagne eft à Moloy. 


C2 7%» M:. Picardet, Prieur de Neuilly, penfonnaire 
ke L'Académie. 
E 1j 
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_ de minuit le brouillard devenoit humide, fe 
diflipoit péu de temps après, & ne fe formoit 
de nouveau qu’au lever du foleil; que même, 
ce que J'avois déjà remarqué, dans les pre- 
miers inftans de fon apparition, le foleil dar- 
doit fes rayons de maniere à en colorer un 
peu les objets, & que le même phénomene 
fe faifoit obferver lorfque le foleil à fon cou 
cher commençoit à s’abaifler fous l'horizon. 

J'ajouterai que les mêmes obfervateurs ont 
remarqué, comme moi, que ce brouillard 
n'avoit ni odeur, ni faveur. J'ai vu cepen- 
dant , dans les feuilles périodiques & dans 
différens ouvrages publiés fur ce brouillard, 
ou envoyés à l’Académie, que parmi les ob- 
fervateurs, les uns l'ont trouvé acide, les au- 
tres y ont reconnu une odeur hépatique. Il 
eft poffible que la différente nature du fol des 
pays où ces obfervations ont été faites, lui 
ait donné ces qualités. Maïs je n’héfite point 
à affirmer que dans nos cantons, ce brouillard 
étoit inodore & infipide ; & je l’aflure avec 
d'autant plus de confiance; qu'ayant foymis 
l'air qui en étoit chargé, à des expériences 
faites pour en apprécier les qualités phyfiques 
& chymiques, j'ai reconnu qu'il ne différoit 
en rien des météores du même genre qui fou- 
vent ombragent notre ciel en automne, en 
hiver & au printemps. : 

J'avois prié, la Dame & le Curé que j'ai 
déja défignés, de recueillir dans des bouteilles 
bien propres, de l'air chargé de ce brouillard, 
, & de me les envoyer. J’avois auf pris le parti 
de m'en procurer par le même procédé. 
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©” étoit un pays montueux qu'habitoit la 
D ame obligeante à laquelle je m'étois adreffé, 
& la réfidence du Curé que j'ai cité, étoit 
dans une plaine naturellement un peu humide 
un peu marécageufe. La Dame avoit pris, à 
ma priere, de l'air du fommet d’une montagne 
élevée, & de celui d'un vallon profond & 
“nn peu reflerré. C’étoit dans fon Jardin, & 


depuis le clocher de {on Eglife, que le Curé 


AVoit recueillh celui qu'il mavoit envoyé. 
Vefp érois que l'air nébuleux pris en des can- 
ons aufli différens, & à des hauteurs égale- 
ment très-différentes, produiroit des effets 
Cap 2 bles de m'éclairer fur fon eflence & fur 
LS yariétés dont il étoit fufceptible, & je 
€S ZÆ1tous éprouvés par les mêmes procédés, 
PAzr des réaûifs, & à l’aide de l’eudiometre à 
84àS  mitreux. 
KT <, expérience. J'ai mêlé une portion de 
tOXrS ces airs nébuleux avec de l’eau de chaux, 
ZL n'ya eu aucune précipitation, l'eau n'a 
PAS blanchi, & n’a perdu ni fa limpidité, ni 
fa Cranfparence. | 
2 A, Une teinture de tournefol très - dé- 
hy &e ,. a été fubftituée à l’eau de chaux, & 
fa Couleur violette n'a pas été altérée, n’a 
PAS fait appercevoir la plus légere nuance de 
Tour e. 
3% ©, J'ai placé dans une petite capfule, fous 
CS cloche de verre remplie d’eau, une dif- 
p> uation d’alkali fixe, & j'y ai fait pañler de 
ir à éprouver, & après plufeurs jours, j'ai 
0 Lervé la capfule, & j'ai vu qu'il ne s’y étoit 
| F iv | 
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fait aucune cryftallifation. J'ai fait évaporer 


la liqueur de la capfule , & je n'ai retrouvé 


que de l’alkali déliquefcent. _ 
4%, J'ai expofé dans un femblable appareil, 
au contaét de l’air des brouillards, un préci- 
pité récent & humide de nitre lunaire par 
l'acide muriatique , & ce précipité n’a pas 
noirci, quoique tenu pendant plufeurs jours 
en expérience. | 
5°. J'ai rempli des cloches de verre, à peu 
près d'égale capacité, avec l'air des diffé- 
rentes bouteilles, & j'ai introduit fous cha- 
cune un morceau de bougie allumée, toutes 
ces bougies étoient d’égale proffeur. J'en ai 
auffi introduit une fous une cloche qui con- 
tenoit de l’air commun, mais ferein. Toutes 
ont brûlé à peu de chofe près avec la même 
vivacité & pendant le même temps. 
6°. J'ai pris un tube de verre dans lequel 
deux mefures d'air athmofphérique occupoit 
cinq pouces & demi. J'y ai fucceflivement 
fait pafler une mefure de gas nitreux & une 


de l'air du brouillard, & j'ai obfervé avec 


foin les phénomenes du mélange, & noté 
l’abforption qui a eu lieu. 

Le-mêlange de l'air recueilli fur la mon- 
tagne rougit fenfiblement , 1l n'occupa que 
deux pouces neuf lignes & demie, 1l Y eut 
une abforption.de deux pouces huit lignes & 
demie. | 

L'air, pris dans le vallon, foumis à la même 


épreuve, n’occafionna qu'une foible rougeur, 


& il n'y eut qu'un pouce & dix lignes d’abe 
forption. | | 
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Le même eudiometre prouva que l'air du 
jardin de M", le Prieur de Neuilly ne diffé- 
roit prefque pas de celui du vallon de Moloy, . 
& que la qualité de celui qu'on avoit pris 
depuis le clocher, fe rapprochoit infiniment 
de celle de l’air de la montagne de Moloy. 

Enfin, ayant dans un jour ferein procédé 
de là même maniere avec l'air de l’athmof- 
phere , j'ai vu que celui de la montagne de 
Moloy , que j'avois éprouvé, étoit très-pur, 
puifque la rougeur produite dans cette ex- 
périence , avoit été un peu plus graride que 
dans celle qui avoit été faite avec l’air com- 
mun, mais ferein, & que l’abforption du gas 
nitreux avoit été moindre de demi-ligne avec 
celui-ci qu'avec l’autre. | 

On doit tirer de ces expériences les con- 
féquences fuivantes. 

De la premiere & de la troifieme, que les 
airs chargés du brouillard ne contenoit point 
d'acide méphitique , du moins en quantité 
fenfble. | 

De la feconde, qu'ils ne tenoient en dif- 
‘folution aucun autre acide. | 

De la quatrieme, qu'ils ne receloient point 
de phlogiftique libre. 

De la cinquieme, qu’ils ne différoient pref- 
que pas de l'air athmofphérique ordinaire ; 
conféquence qu'autorife encore la fixieme, 
-puifque les différences obfervées n'ont été 
que relatives à l'élévation à laquelle les airs 
ont été recueillis. 

. Je dois ajouter que le 21 Oétobre fuivant, 
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je fis les mêmes expériences avec l'air d'un 
brouillard qui dura une partie de la matinée, 
& qu'elles m'offrirent les mêmes réfultats. 

Il me femble qu'on peut conclure de tous 
ces faits, que le brouillard des mois de Juin 
& de Juillet 1783 ne différoit pas efflentielle- 
ment des météores du même genre. 

Ils étoient cependant accompagnés de phé- 
nomenes particuliers, & qui femblent établir 
entre eux & les brouillards ordinaires, une 
différence notable. Mais je préfume que le 
développement des caufes de ce phénomene 
fera évanouir cette apparente difparité ; & 
avant d'entreprendre ce développement , je 
crois devoir hafarder quelques conjeétures 
fur l’origine & la nature de ce brouillard-c1. 

Perfonne n’ignore que la terre eft un ample 
réfervoir de fluide éle&rique , que ce fluide 
s’en exhale fans ceffe dans l’athmofphere, mais 
n'entre en combinaifon avec l'air, qu’autant 
que celui-ci eft humide , & que le fluide 
éledrique eft rendu à la terre par les pluies. 


Tous les Phyficiens favent que de la terre, 


de tous les corps qui en compofent la couche 
extérieure jufqu’à une certaine profondeur, 
& de tous ceux qui y tiennent par leurs ra- 
cines, ou vivent fur la furface du globe, il 
fe fait des émanations qui, à raifon de leur 
affinité avec l'air, fe diffolvent dans ce fluide, 
ou y reftent feulement fufpendues en quelque 
forte délayées, par l'extrême divifion de leurs 
parties intégrantes. | | 

Ces émanations_font d'autant plus abon- 


teen 
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dantes , d'autant plus denfes , que les corps 
d'où elles s’élancent, font plus humides & en 
_ même temps plus pénétrés de chaleur, & 
d'autant moins que la conftitution eft plus 
feche & plus froide. 

Elles ne font pas fenfibles à la vue quand 
l'air eft très-pur, mis en mouvement & doué 
de fa propriété diflolvante , mais très-vifibles 
lorfqu'il eft calme & faturé, & que fa con- 
denfation par le froid a confidérablement di- 
minué fa propriété diffolvante. | 

Toutes ces vérités font inconteftables ; & 
fi. d'après elles on confidere quel a été l’état : 
de l'athmofphere avant l'apparition du brouil- 
lard de Juin , quel il étoit lorfque ce météore 
s'eft formé & tant qu'il a duré, fon origine 
& fon effence ne feront plus des myfteres im- 
_pénétrables. 

Il étoit tombé dans les mois qui ont pré- 
cédé Juin , & fur-tout en Mai, une quantité 
d'eau extraordinaire. À la conftitution hu- 
mide de l’air qui en avoit été l'effet, fuccéda 
brufquement dans les premiers jours de Juin, 
une extrême fécherefle qui s’eft foutenue juf- 
qu'à la fin de Juillet, & n’a éprouvé que de 
légeres interruptions par quelques orages. La 
chaleur a été très-forte pendant le même ef- 
pace de temps. | 

Ainfi, lorfque le brouillard commença à 
paroître , la terre qui avoit été humeëtée à 
une très-grande profondeur, fe trouvoit de- 
puis quelques jours couverte d’une croûte 
très-feche , quoique très-humide encore fous 
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cette croûte : l'air étoit fi fec, qu'il étoit de- 
venu ifolant, & non conduéteur de la ma- 


tiere éle@rique ; & l'intenfité de la chaleur 


avoit multiplié les émanations terreftres. 

Celles-ci principalement compoñfées d’eau 
& de matiere éle@rique, faifoient effort pour 
s’élancer dans l’athmofphere ; & gênées par 
la fecherefle de la couche extérieure, elles 
n'y pénétroient qu'extrèmement divifées , at- 
ténuées. 

Leurs molécules aqueufes, très-raréfiées 
par la chaleur, combinées avec beaucoup de 
matiere éleétrique que l’air ifolant ne pouvoit 
pas leur enlever , formant des véficules , & 
ayant acquis de la légéreté, s’'élevoient à une 
hauteur moyenne dans l’air où elles reftoient 


fufpendues, troubloient la diaphanéité de ce 


fluide, & compofoient le brouillard obfervé 
en Juin. 

Il eft très-pofible que cette explication de 
fon origine & de fa formation, ne paroïfle 
pas fatisfaifante à tout le monde; je ne pré- 
tends pas qu’on l’admette comme faite pour 
entrainer tous les fuffrages , je la hafarde 
comme une conjeûure qui n’eft pas dépour- 
vue de vraifemblance ; & je demande qu'on 
me permette d'expliquer , d’après cette fup- 
pofñtion, les phénomenes qui ont accompagné 
te météore. . 

Les plus remarquables étoient le dénuement 
abfolu de rayons qu'éprouvoit en apparence 
le foleil, la couleur d’un jaune rouge, dite 
Padigeon , dont le difque de cet aftre & celuz 
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de la lune paroifloient teints. Ce font de 
ceux-là dont je vais d'abord m'occuper. Mais 
comme pour en rendre raifon Je me fers des 
notions phyfiques les plus reçues fur la lu- 
miere, je Commencerai far les rappeller. 

Quoique M. Marat ait oppofé au fyftême 
de Neuton fur les couieurs, des expériences 
qui méritent de l'attention, je crois pouvoir 
partir des principes. du célèbre Philofophe 
Anglois pour expliquer ces phénomenes. 

Chaque rayon du foleil eft compofé de 
fept autres rayons colorés, dont la réfrangi- 
bilité eft différente. Le blanc eft formé du 
mélange de ces fept rayons, & les couleurs 
font le produit de la combinaifon, de la ré- . 
flexion, de la réfraétion, de l'abforption de 
quelques-uns d’entre eux. Le rayon rouge eft 
le moins réfrangible de tous. | 

L’athmofphere, pendant que le brouillard 
en troubloit la diaphanéité, n'étoit pas affez 
denfe pour interdire le pañlage à tous les 
rayons lumineux, mais elle l’étoit trop pour 
leur laiffer à tous une égale liberté de la tra- 
verfer, & fans être confidérablement déviés 
. de leur route. Le feul rayon rouge, comme 
moins réfrangible, pouvoit la pénétrer plus 
aifément & arriver à nous; dès-lors il étoif 
naturel que le foleil nous parût rouge. On 
peut donner la même raifon de la couleur du 
difque de la lune, & l’on voit pourquoi le 
foleil nous paroifloit dépouillé de rayons. 

La continuité , la durée du brouillard, fa 
fécherefle pendant le jour , fa diflipation 1a 
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nuit, fon humidité lors de fa réfolution, & 
les phafes de fon apparition font beaucoup 
moins difficiles à expliquer. | 

. 1 a dû s'élever & durer tant que la terre, 
intérieurement humide, avoit fa furface très- 
aride & defléchée, que la température très- 
chaude follicitoit des émanations abondan- 


tes, & les foutenoit dans une grande raré- 


fadion. 

Il a dû être fec tant que la matiere élec- 
trique , dont abondoient les véficules qui le 
formoient , n’a pas pu être reprife par l’air, à 
raifon de fa propriété ifolante, & que les mo- 
lécules aqueufes qui entroient dans la com- 
pofition de ces véficules raréfiées par la ma- 
tiere ignée & éleétrique, ont perdu par leur 
combinaifon la pefanteur qui les eût préci- 
pitées fur les végétaux & les autres corps en 
contaét avec l'air. 

Mais dès que la température eft devenue 
moins chaude par la defcente du foleil fous 
l'horizon , la condenfation graduelle qui a 
fuccédé à la raréfa@ion, a dû décompofer les 


véficules compofantes du brouillard ; Pair ; 
diflolvant une partie des molécules aqueufes, 
_a dû devenir conduéteur, le brouillard a dû 
fe difiper, une portion de l’eau qui le for- 


moit, a dù fe précipiter & humeéter les herbes 
& les feuilles des arbres. | 

Si cette difparition du brouillard, cette hu- 
meétation des végétaux & des autres corps 
en contaét avec l'air, n’ont eu lieu qu'après 


minuit , c'eft qu'à l’époque du regne de ce 
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météore , les jours étant longs, & le foleif 
étant refté long-temps fur l'horizon, il a fallu 
qu'il s'écoula plufieurs heures avant que la 
condenfation eût été portée au point nécef- 
faire pour opérer la défunion des parties conf- 
tituantes du brouillard & leur précipitation, 

On n’a point eu ce brouillard les jours de 
pluie & d'orage, & pendant ceux qui les ont 
fuivis, parce que l’air, dans ces circonftan- 
ces, eft redevenu conduéteur, parce que la 
furface de la terre humeétée a rendu aux va- 
peurs leur forme ordinaire, & que ces va- 
peurs difloutes par l'air au moment de leur 
éruption, font reftées invifibles. 

Enfin, ce brouillard n’a plus été apperçu 
que deux fois, au lever & au coucher du 
foleil, & a difparu fans retour, parce que 
l'humidité intérieure épuifée, la féchereffe 
de la furface de la terre redevenue modérée, 
tout eft rentré dans l’ordre accoutumé. 

Il eft à préfumer qu'en confidérant ce mé- 
téore extraordinaire, fous cet afpe&, on con- 
viendra que les circonftances feules l’ont fait 


différer des brouillards ordinaires, & que fa 


produétion n'a eu aucun rapport avec les 
tremblemens de terre de la Sicile & de la 
Calabre, comme l’ont prétendu plufeurs Ob- 


fervateurs. 
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OBSERVATIONS 


SUR les procédés employés pour faire périr 
la chryfalide du ver-a-[oie. 


PAR M. CHAUSSIER. 


L ORSQU'ON a conduit avec fuccès une 
- éducation de vers-à-foie à fon dernier pé- 
riode, lorfque ces infeétes précieux à nos arts 
& à nos manufaêures, ont perfeétionné leurs 
cocons ; il refte, pour jouir complétement du 
fruit de fes foins, une nouvelle opération 


bien importante, c’eft le devidage des cocons 


& le sirage de la foie. Sans doute il feroit fort 
avantageux , comme le remarquent , d’après 
l'expérience, tous ceux qui ont écrit fur cet 
objet, de devider les cocons frais ; ils fe dé- 
veloppent facilement, complétement, & la 
foie en eft plus nette & plus luftrée : mais 
ce moyen eft impraticable , même dans une 
éducation médiocre. L'infeéte, renfermé dans 
fon cocon, jouit encore de la vie, & après 
quinze ou vingt jours, fuivant la chaleur de 


la faifon, la chryfalide fe change en papillon 


& ne tarde pas à percer fa coque. Pour tirer 
le parti le plus avantageux de l'éducation des 
vers-à-foie , il ne faut pas attendre cette der- 
niere métamorphofe de l'infeéte, car les co- 
cons percés ne peuvent plus être filés, & font 

| | mus 
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mis de côté pour faire une foie de moindre 
qualité. Pour prévenir cette perte, il fau- 
droit, en confervant les cocons dans leur 
fraicheur naturelle, pouvoir retarder à vo- 
lonté le développement de l’infeéte, mais ce 
moyen eft inconnu, & peut-être n’a pas été 
cherché ; on y a fuppléé par différens pro- 
cédés qui font périr la chryfalide avant fon 
développement en papillon. 

Il paroïit que dans les premiers temps où 
l'on s’occupa en Europe de l'éducation des 
vers-à-foie , on fe bornoit , pour étouffer les 
chryfalides , à expofer les cocons à l’ardeur : 
du foleil pendant cinq ou fix jours. Mais ce 
procédé eft long; impraticable dans les cli- 
mats tempérés & dans les temps couverts 5 
infidele , lorfque les rayons du foleil font foi- 
bles ; minutieux & embarraflant, parce qu'il 
faut de temps en temps retourner & épar- 
_ piller les cocons, afin que chacun foit éga- 
lement frappé par le foleil, car fans cette 
attention une partie des chryfalides ne feroit 
pas étouffée ; enfin, la foie devient matte & 
perd de fon luftre. L'expérience fit bientôt 
Connoître ces inconvéniens; on chercha à 
y remédier, en portant les cocons dans un 
_ four, peu après la cuite du pain : cette mé- 
thode qui eft généralemenr adoptée , eft effec- 
tivement plus expéditive, plus fimple & plus 
aflurée, mais il faut de l'habitude & bien des 
attentions pour faifir le jufte degré de cha- 
leur , car trop fort, la foie eft altérée; trop 

foible , une partie des je nue - furvits 
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_ perce le cocon, & dimigue ainfi le produit 
de la récolte. Enfin , lôrfqu’on a le mieux 
réufñ, le cocon gft deffeché, les fucs gom- 
meux qui uniflent chaque brin de foie, font 
concrets, durcis, & le tirage devient plus 
difficile, & par conféquent plus difpendieux, 

Dans la Provence & une partie du Langue- 
_ doc, on préfere d’expofér les cocons fur un 
tamis de toile claire; à la vapeur de l’eau 
bouillante : par ce moÿen on fait périr très- 
fûrement la chryfalide, & on ne rifque pas 
de brûler la foie, mais on détrempe, on. 
amollit cette glu légére qui unit chaque con- 
tour du filament, & lorfqu'elle fe féche en- 
fuite , elle empâte toute la furface du cocon, 
& rend le tirage plus difficile : d’ailleurs, il 
faut un fourneau , un appareil particulier; les 
cocons humeëtés s’altérent, fe moififlent même 
f on n’a pas le foin de les remuer fouvent & 
de les expofer à l'air; enfin, les chryfalides 
s'y pourriflent promptement, & cette pour- 
ziture répand une odeur défagréable, attire 
des infeétés qui percent le cocon pour fe 
nourrir de la chryfalide. | 

En 1776, M. Arnauld du Bouiflon préfenta 
aux Etats de Languedoc un Mémoire (1),dans 
lequel il confeilloit d’expofer les cocons aux 
 émanations du camphre ; on peut efpérer que 
par ce moyen la foie ne fera point altérée , 


° 


(1) Ce Mémoire eft inféré dans le Journal de Phy= 
fique , tom: XIe un À ‘ DU | 
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qu'elle confervera fa ‘fraicheur, fon luftre ; 
&que les fucs gommenx n'étant point durcis 
par leur évaporation forcée, le tirage doit 
être plus facile, moins coûteux; enfin, que 
la puanteur ordinaire des filatures doit être 
diminuée. Cependant, malgré les avantages 
que femble promettre cette nouvelle méthode, 
elle n’eft point ufitée dans le Languedoc, parce 
qu'aux yeux des particuliers elle a deux grands 
inconvéniens. 1°. Elle n’eft pas bien affurée ; 
car fi la faifon eft froide, le camphre ne fe 
vaporife point, & les chryfalides ne font pas 
attaquées. M. Champy en a eu la preuve dans 
un effai qu'il fit en 1778. 2°. Elle eft difpen- 
dieufe ; car, outre le prix du camphre , il faut, 
pour la plus grande efficacité, faire conftruire 
des armoires fermant exatement, des tiroirs 
avec un grillage; enfin, il faut un homme 
pour remuer & changer de temps en temps 
les tiroirs. | | L 

Comme cette méthode me parut promettre 
quelques avantages particuliers, j'ai cherché 
à remédier à fes inconvéniens, & je crois y 
être parvenu par un procédé bien fimple. Au 
lieu de camphre, j'emploie l'huile eflentielle 
de térébenthine, fi commune dans le com- 
merce, qui eft en même temps aufli anti- 
feptique que le camphre, mais plus volatile, 
plus pénétrante, & coûte quinze fois moins : 
fon ufage d’ailleurs n’exige ni armoires, ni 
appareil, & ne demande aucun foin particu- 
lier. La premiere caïfle que l'on trouve, des. 
vieux tonneaux fufifent & PER 

# 4}. 
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bons. Après avoir choifi & nettoyé un vieux 
tonneau, on frotte tout fon intérieur avec 
un pinceau trempé dans l’huile de térében- 
thine,on garnit le fond avec quelques feuilles 
de papier imbibé de la même huile ; alors 
on place un rang de cocons de fept à huit 
pouces d'épaifleur. Sur cette premiere cou- 
che de cocons, on étend quelques feuilles de 
papier également imbibé d'huile de térében- 
_thine; on ajoute ainf alternativement lit par 
lit des cocons & des feuilles de papier , juf- 
qu'à ce que le tonneau foit rempli, & l’on 
finit par le recouvrir le plus exaétement pof- 
fible , foit avec des planches, foit avec de la 
paille ou du vieux linge, pour retenir & con- 
centrer les vapeurs de l'huile éthérée. : on 
pourroit avec fécurité laifler ainfi les co- 
cons deux ou trois Jours, mais 12 ou 24 
heures au plus fuffifent pour étouffer com- 
plétement les chryfalides. Après ce temps on 
retire les cocons du tonneau, on les étend 
à l'air ou dans un grand hangard, & on peut 
les garder très-long-témps fans craindre la 
piqüure des infeétes. Je conferve depuis plu= 
fieurs années des cocons préparés de cette 
maniere. Ils ont toute leur fraicheur, toute 
leur confiftance. Après dix-huit mois j'en ai 


fait dévider une certaine quantité , la foie 


étoit belle , nerveufe, fans altération, & ce 
tirage a paru plus prompt, plus facile , & ex1- 
ger moins de feu. | | 

Je finis, en avertiflant que pour empêcher 
que le contaét immédiat des papiers imbibés 
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d'huile de térébenthine falifle les cocons & 


altére la foie, on doit pofer fur le papier 


huilé quelques feuilles de papier fec & pro- 
pre: l'effet n’en eft ni moins prompt, ni moins 
certain, 


\ 
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REFLEXIONS 
BOTANIQUES ET MÉDICINALES 


SUR la nature & Les propriétés de l agaric 
, | de chêne. 


PAR M. WILLEMET. 


ES fyftèmes, femblables aux vagues de 
l'océan, fe forment les uns des autres. ..... 
Ils s’entre-détruifent réciproquement, s'éle- 
vent à leur tour, difparoiflent quelque temps, 
pour céder à d’autres l'éclat de la furface, 
& les remplacer enfuite. La vafte & majef- 
tueufe étendue des eaux, conftante dans fes 
_ Variations même , obéit aux loix éternelles 
du flux & du reflux, qui lui furent impofées 
. par le Créateur. C’eft ainfi que la nature dans 
les combinaïfons infinies des élémens premiers 
& fecondaires, eft aflujettie aux grandes regles 
du fyftême phyfique & à fes loix générales. 
ais la premiere de celles que fon auteur lui 
afigna, fut la variété la plus étendue. Il 

d'établit en figne de fa toute-puiffance, & fem: 
F ü] | 
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bleroit l'avoir épuifée par elle, fi elle étoit 
de nature à pouvoir l'être. 

De touts ces ouvrages admirables, il en eft 
peu dans lefquels la magnificence du Créa- 
teur éclate d’une maniere plus particuliere, 
-que dans cétte immenfité de plantes de toutes 
les formes & de toutes les grandeurs qui cou- 
vrent notre globe, & qui font deftinées non 
feulement à en maintenir l'équilibre & à l’em- 
bellir, mais encore ‘aux befoins les plus né- 
ceffaires des hommes, à leur former des re- 
traites contre l'injure des faifons, à orner 
leurs demeures, à fervir à leur nourriture, à 
prévenir les maux dont ils font menacés, à 
guérir ceux qui les attaquent. 

C’eft fous ce dernier point de vue préci- 
fément que la botanique a été d’abord cul- 
tivée par les Médecins. Difons mieux avec 
Celfe ; la médecine elle-même ne fut d’abord 
que la fcience de quelques herbes, dont les 
unes arrêtoient les hémorragies , dont les au- 
tres fervoient à cicatrifer les plaies. Les pre- 
miers eflais furent fuivis d'expériences heu- 
reufes qui les juftifierent, & elles donnerent 
naiflance à l’art de guérir; art purement dû 
a l’obfervation & à l’empirifme ,' dont l’or- 
gueilleufe & médiocre capacité des Doéteurs 
Philofophes, Chymiftes & Savans de toute 
efpèce, cherche en vain à méconnoitre l'al- 
liance, tandis qu’elle ne cefle d’en tirer des 
fecours & des leçons. 

_ Ces épreuves réitérées font le feul moyen 
de rendre la connoiffance des plantes utile, 
médicinalement parlant. 


| DE DIrSOoN, 1784. 87 
: Je vais donner dans ce Mémoire fuccin@, 
un exemple fur la difficulté de ranger les 
plantes d'une maniere fi précife & fi abfolue, 
qu'elle ne laiffe place à de fortes objeétions, 


PREMIERE PARTIE. 


Les Botaniftes diftinguent , fous le nom 
d'amadouvier, d’agarx de-chêne(i),une fubf- 
tance regardée par quelques-uns comme un 
 fungus parafite, dont la femence fe dépofe 
fur les arbres aux dépens defquels il vit & 
prend fon accroiflement. Il fe trouve dans 
les forêts de prefque tous les pays du monde, 
Les arbres de haute futaie les plus antiques, 
les plus caducs, ceux enfin qui ont l’écorce 
gercée & ridée, donnent ordinairement naif- 
_fance à ce végétal très-imparfait & incom- 
plet. C’eft véritablement entre les gerçures 
& les rugofités de ces anciens habitans des 
déferts , que ce prétendu principe germinant 
de cet agaric trouve à fe développer. N'eft- 
ce pas bien véritablement au moins le cas 
de douter que les füucs nourriciers, néceffaires 
tant pour fa naiflance, que pour fon déve- 
Joppement , fon accroiflement & fa forma- 
tion, ne foient inhérens au chêne, au bou- 
leau , au hêtre, à l’orme, au charme, au 
frêne, & à quelques autres arbres, qui fer-: 


(1) Boletas igmarius. L. 1647. 
Agaricus pedis equini facie. T. 562: | 
| F iv 
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viroient indiftinement de matrice à ce fun- 
gus, dont les femences font extrêmement 
conteftées. L’illuftre Baron de Haller les prof- 
crit, ainfi que bren des favans Naturaliftes 
modernes. | | | 
Mais, indépendamment de leur autoriré, 
quelle démonftration en apportent ceux qui 
en foutiennent l’exiftence ? pourquoi ces fe- 
mences fe dépoferoient-elles conftamment 
‘ fur des arbres qui ont entr'eux une analogie 
particuliere ? comment enfuite concevoir que 


des tégumens durcis & calleux, foient une. 


matrice bien favorable à l’expanfon des prin- 
cipes premiers de ce pfeudo-phite, & n’apporte 
aucun obflacle invincible à la communication 
& à la tranfmiflion des fucs que le parafite 
doit tirer de fon hôte ; maïs je vais donner 
une defcription plus circonftanciée, 

Ce pfeudo-phite eft abfolument fans tige ; il 
a la forme d'un gros ongle de cheval, ou 
d'une courbe oÿoide cerclée, plus ou moins 
allongée. Il eft dur , pefant, à pores blancs 
très-fins; fa fuperficie eft rude, raboteufe, 
calleufe, brunâtre & blanchâtre; la fubftance 
interne eft filreufe, folide, compaé&e, lig- 
neufe , difficile à divifer, colorée diverfé- 
ment, amere & âcre, à un degré éminent. 
= M. Gerard, Botanifte Provençal, prétend, 
dans fa Flore des plantes de Provence, que 
l'agaric blanc des boutiques,qui croit. commu- 
nément fur le mélefe , n’eft qu'une variété de 
celui-ci. Breyne donne la defcription d’un 
agaric qui reflemble parfaitement à du cuir 


t 
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. Épais, ou à une peau de chevre pañléé, d'une 


confiftance un peu lâche : on le trouve dans 
le centre du chêne & de plufeurs autres ar- 
bres. Cet Auteur aflure qu'il doit fa naiffance 
a une altération quelconque qui furvient en- 
tre l'écorce intérieure & l’aubier de l'arbre. 
Voilà probablement comment l’amadouvier 


_prend fon exiftence, & il M a apparence qu'il 
la doit à la feve ou aux 


ucs des arbres fur 
lefquels on le ramañle. Eft-il dû à une fura- 
bondance de fuc louable & fain? où eft-il. 
l'effet d’un état morbifique d’une cacochymie 
particuliere aux arbres qui le produifent à 
C'eft ce que nous laïifferons en problème juf- 
qu'à ce que des obfervations plus précifes 
nous permettent de hafarder des conjeîures 
plus prononcées & plus hardies. L’agaric ne 
préfente que des fignes vagues de végétabi- 
lité. Ce feroit donc une affertion qui ne pour- 
roit pañler pour téméraire, celle qui ne le 
confidéreroit feulement que comme une ex- 
croiflance végétale, analogue aux tumeurs 
qu'on obferve dans différens animaux. Les 
unes viennent du fang, de la pKthore, {a plu- 


part d'une limphe, ou furabondante, ou épaif- 


fe, ou viciée de toute autre maniere, qui 
Vient à s’'accumuler, à fe durcir. | 

N’eft-il pas plus que vraifemblable que 
l'agaric n'eft autre chofe que le produit d’un 
fuc végétal, qui exifte avec excès dans l'arbre 
qui s’en couvre , ou d’une matiere morbifique 
qui fe dépure. Alors il faudroit éloigner ce 
fungus du fyftême fexuel des plantes, Si j’exa: 
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_ mine en effet attentivement la contexture de 
 J'agaric, je n’y rencontre qu’une fubftance 
calleufe, aucun figne caratériftique de fémi- 
 nalité. Sa durée perennelle, fa figure, fa for- 
mation.... rien n’annonce qu'une fupervé- 
gétation. On ne voit rien en hui qui prouve 
Je moindre trait d’analogie, la moindre ref- 
femblance avec aucun genre de plantes con- 
nues, pour l’aflocier ou claffer avec elles. 
D'ailleurs , obfervons que le charme, le 
bouleau , le hêtre, &c. donnent l’agaric de 
même , & je n’ai pas befoin de recourir à 
aucunes femences , à aucuns germes, pour 
en expliquer la naiffance ; voyez la nature 
des arbres qui le portent, ils font tous fecs, 
ils abondent en principes terreux & falins, 
_ Phuile y entre pôur peu. Vous ne voyez ni 
l'olivier , n1 l'oranger, ni le citronnier, atta- 
qués de cette maladie, plus propres aux ar- 
-bres froids : ce font leurs loupes. Il eft d’au- 
tant moins déraifonnable de les comparer à 
celles qui fe produifent chez les animaux, 
que nous obfervons dans ceux-ci, que la 
plupart de ces tumeurs font froides; qu'avant 
d'être mifes en mouvement par les remedes 
ou par les accidens, elles préfentent diffé- 
rens follicules peu communicans les uns avec 
les autres d’une maniere direëte , maïs feule- 
ment à la façon des voies d’un labyrinthe; 
ce qui annonce moins une orgañifation fpé- 
ciale, s'il eft permis de parler ainfñ, qu'une 
addition fortuite & morbifique des principes 
- furabondans ou viciés, & féparés par la na- 


\ 
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ture, de la mafle des humeurs ordina&es. Ces. 
fungus paroiflent donc des excroiflances mor- 
bifiques végétales, pour la formation def- 
quelles 1l feroit aufñ inutile, auffi ridicule 
même de recourir à des femences, qu'il le 
feroit de voir un phyfologifte afligner une 
claffe de fecrétions à laquelle les tumeurs 
froides animales donneroient le nom.(1) 


SECONDE PARTIE. 


Rappellons ici en peu de mots l'hiftoire 
de la découverte des qualités précieufes de 
l'agaric pour les hémorragies. C’eft le fecond 
objet de cet article ; & s'il paroît moins neuf, 
je ne le confidere pas comme le moins in- 
téreffant. | 

Sur la fin de 1750, M. Broffard, Chirurgien: 
de la Châtre en Berry, annonça que la partie 
molle de cette excroifflance fongueufe étoit 
le meilleur fyptique dont on pût fe fervir, & 
feul capable de fuppléer à la ligature qu'on 
eft obligé de faire aux arteres dans les am- 
putations & dans les opérations de l'ané- 
vrifme. Il eft également d’un grand fecours 

4 


(1) M. le Marquis de Migieux a envoyé à l'Académie 
un agaric applati, épais de demi-ligne, d'un blanc jau- 


nâtre, ayant la confiftance d’une peau molle feuilletée, 


Cet agaric a été trouvé entre des planches de chêne, 
couchées les unes fur les autres, dans une piece voûtée 
& humide. Sa formation paroit favorable à l’opinion de 
M. Willemet. | 
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dans celles du cancer & de la taille latérale: 
kes eflais qu’on ’en fit à l'Hôpital de la Cha- 
rité , aux Invalides & chez plufeurs particu- 
liers, conftaterent les avantages qu'on en 
pouvoit retirer. Les plus grands Chirurgiens 
l'adopterent. Cette découverte fit alors épo- 
que en chirurgie. L'Académie confacrée à cet 
art, en orna fes Mémoires; & le feu Roi, fur 
le cœur de qui ces fervices rendus à l’huma- 
nité avoient tous leurs droits, fe hâta de ré- 

 compenfer l’Auteur. | 

Quelque temps après on répéta les mêmes 
expériences fur les animaux, qui toutes dé- 
montrerent le pouvoir qu'a cèt agaric pour 
arrêter toutes fortes d'hémorragies. Je l'ai 
employé bien des fois dans les faignemens de 
nez opiniâtres, il a toujours réuffi, nonobf- 
tant le fentiment de M. Chomel, qui prétend 
que cet aftringent occafionne des irritations 
& des éternuemens confidérables ; ce qui em- 
pêche, dit cet Ecrivain, la réumion des vaif- 
feaux ouverts : faits que je n'ai jamais ren- 
contrés. | 

. , C'eft un fait bien conftant que l’agaric ar- 
rête tous les jours des hémorragies mortelles 
de leur nature. Il les arrête “bien plus füûre- 
ment que le cautere a@uel, pratiqué par les 
anciens, dont l'application étoit bien plus 
cruelle & le fuccès bien moins certain. 

Ce moyen a encore nombre d'avantages fur 
la ligature des vaifleaux , propofée & mife en 
ufage par Ambroife Paré, mais qui eft fou- 
Vent impraticable, toujours douloureufe, -& 
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v'eft pas fans danger dans tous les cas. Combien 
même l’agaric ne prévaut-il pas fur les eaux 
ftyptiques propofées de nos jours, prefque 
fans fuccès même apparent, & qui lors même. 
qu'elles en auroient été fuivies comme ftyp- 
tique, ne pourroient encore être confidérées 
comme un remede innocent, puifqu'il n’agi- 


toit que comme un Corp$ irritant, qui fol« 


licite le calibre des vaiffeaux à fe retrécir, à 
diminuer de diametre , en même temps qu'il 
coagule les humeurs par une opération chy- 
mique ; coagulation forcée par un agent dont 
l'aétion ne peut être bornée à cette premiere, 
& qui devenant un principe de fermentation 
dans la tumeur fanguine réfultante du çaillot, 
expofe la partie à tous les accidens qui peu- 
vent être la fuite de la dégénérefcence des 
humeurs. | 
L'agaric agit d’une façon bien plus douce; 
bien moins redoutable; il préfente à l’impé- 
tuofité du fang un obftacle, mais c'eft une 
barriere douce qui ne force point le liquide 
de Ja rompre. C’eft une fubftance qui femble 
d’abord céder à fon impulfion, ou lui donner 
paflage ; mais bientôt fes premiers pores rem- 


plis, la tortuofité des autres offre des obf- 


tacles qui pour être en apparence moins éner- 
giques , n'en font pas moins efficaces , & qui 
engagent feulement le fang à fe porter vers 
les branches collatérales, où 1l éprouve moins 
de réfiftance. 

On aime le merveilleux, & fur-tout les 
explications. Dès que M. Broffard eut parlé 
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de l’agaric, on imagina qu'il agifloit en re- 
tréciflant le diametre des vaifleaux, & cela 
par une vertu ftyptique , qui li étoit com- 
mune avec le chêne, fur lequel on le recueille 
communément, & à qui on l’attribue; ce n’eft 
uniquement qu'en conféquence de la confi- 
guration de fes pores : pourquoi donc dans 
l'explication de la maniere d’agir de l’agaric, 
recourir à une ftypticité , ‘fans laquelle fes 
heureux effets ne s'expliquent pas moins. 

M. Broffard veut qu'on choififfe l’agaric qui 
vient fur les vieux chênes qui ont été ébran- 
chés, qu'on le cueille dans le mois d’Août 
ou de Septembre , qu'on le tienne dans un 
lieu fec. Pour l’employer, il le prépare de 
la maniere fuivante. On emporte avec un 
coûteau l'écorce blanche & dure, jufqu'à une 
fubftance fongueufe qui prête fous le doigt 
comme une peau de chamois; on la fépare 
de la partie fiftuleufe & plus dure de l’agaric, 
& l'on en forme des morceaux plus ou moins 
épais. On les bat avec un marteau, pour 
amollir la fubftance fongueufe, au point d’être 
aifément dépecée avec les doigts. Au befoin 
on applique , fur l'ouverture de l’artere, un 
morceau ainfi préparé , plus grand que la 
plaie, & préfenté du côté oppofé à l'écorce, 
pardeflus ce morceau , un autre plus grand, 
& enfuite pardeflus le tont un appareil con- 
venable. 

C'eft cet agaric qui fert à faire l’amadou, 
dont l'ufage familier eft étendu & connu de 
tout le monde. 


DE DISON,:784.  9$: 
_- Je pourrois ajouter ici bien des phrafes 
inutiles fur les grandes vertus que les anciens 
Médecins attribuoient à ce médicament, qui 
étoit leur céphalagogue en titre & de pré- 
dileétion : j'ai cru mieux entrer dans les vues 
de l’Académie, à qui ces réflexions font of- 
fertes, en établiffant des conjeétures proba- 
bles fur la nature de cette produétion, & 
rappellant des vérités utiles que l'expérience 
la moins équivoque juftifie relativement .à 
fes propriétés. 


ESSAI 
D'ANATOMIE, 


SUR la fruäure & Les ufages des 
. Epiploons ( 1). 


par M. CHAUSSIER. 


OUTE la capacité de l'abdomen eft 
tapiflée par yne membrane mince, blanche, 
tranfpirable, connue des Anatomiftes fous le 
nom de PÉRITOINE. Cette membrane, formée 
prefqu’entiérement par un tiflu cellulaire fin 
& ferré, s'étend fur prefque tous les vifceres 


(1) Ce Mémoire a été lu en 1776e 
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* de l’abdomen, s’y attache, les borne, les fé- 
“pare, les maintient dans la fituation que 1a 
nature leur a aflignée, & enfin forme des 


plis, des duplicatures, des prolongemens , 


_des ligamens, 6. Mais en couvrant tant d'or- 


ganes fi différens par leur forme, leur ftruc- 
ture & leur ufage, le péritoine fe prête à 
tous leurs contours, & fe modifie aufhi de 
mille manieres différentes ; ici d’une ténuité 
v ,: . . , 

excefhve, là beaucoup plus épais, il s'étend 
par-tout , & n’eft nulle part le même. Tantôt 
attaché par un,tifflu cellulaire court & ro- 


 bufte, il adhére intimement à l'organe qu'il 


recouvre, & parôit en quelque forte exaéte- 
ment tendu à fa furface : tantôt pofé d'une 
maniere plus lâche, maintenu feulement par 


_ des filamens fouples & abondans, il forme 


des rides à la fuperficie du vifcere , & des 
replis à fes environs. Dans d’autres endroits 
on le voit uni étroitement dans une partie 
de l'organe, devenir par degrés plus lâche, 
moins adhérent; & de même qu’une draperie 
légere pofée négligemment , ne fe modele 


pas ftriétement fur le corps qu’elle couvre, 
_ mais flotte, & s'étend au delà; tel le péri- 


toine, en convrant certains organes, fe pro- 
longe , & devient flottant au delà de l'organe 
même. Ce font ces prolongemens, ces fur- 
croits, ces EXCESSUS membraneux, qui, tou- 
jours parfemés de vaifleaux fanguins, tou- 
jours formés de deux lames du péritoine, 


font connus fous le terme générique d’EPi- 


_PLOON 


\' 


= _— = + 


\ 


. redundat in ventriculo . . . . in venis . .., 
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PLOON (1) ou d'OMENTUM. Car les Anato= 
miftes modernes diftinguent trois fortes d’EPI- 
PLOON : un grakd, connu dans tous les tempse 
& que l’on nomme encore, par rapport à fes 
attaches principales, GASTRO-COLIQUE ; un 


pair, que d’après Riolan, le célèbre Winflow, 


RE Po mm EE 


(x) Epiploon, ou d’après Hippocrate , FPIPLOA au . 
pluriel ; mot entiérement grec, & confervé par les Ana 
tomiftes de tous les pays. L’étymologie de ce terme 
n'eft point équivoque’; mais la façon de l’interprêter 
nous paroît mériter quelque difcuffion. Tous lés Auteur 
s'accordent à dire : épiploon ab s#rinAsiv, quafi mem- 
brena natans fuper inteflina ; mais lé: des Grecs fe 
rend quelquefois par uitrà. Ne feroit il pas plus raifon- 
nable, & en même temps plus conforme à la vraie dif- 
pofition de cette partie , à la connoiffance de fes ufages, 
& à l'obfervation anatomique, d’interprêter ce mot, 
emi#Aooy en dilant : membrana natans aut extén{a ultrà 


© flomachum, &c. membrane qui excéde, qui s'étend au 


delà de l'eftomac , du colon, &c. En effet, fi on fe 
bornoit à l’ancienne intérprétation, cette dénomination 
he conviendroit point au petit & au moyen épiploon ; 
car ces parties ne font point du tout flottantes. Outre 
plufieurs autres raifons qu’il feroit facile d’allécuer en 
faveur de notre interprétation étymologique , on peut 
voir dans les anciens Grecs, & fur-tout dans Hippo- 
crate , ce mot & fes dérivés très-fouvént employés pour 
défigner une furabondance , un excès , . . . quod ultr 
ke. Voy. 
Fofius in Hippocratem. V.aufh Riolan, Antrhopograpkia, 
lib. 2, cap. x111, & lib. 3, cap. 1v, on y trouve les 
différentes explications de ce terme; & l’on voit que les 
Grecs n’entendoient pas défigner par ce mot une mem 
brane flottante , comme l’ont répété par la fuite tous les 
Anatomiftes : Herodotus vafcula & repofitoris WT À 0& 
YO6Af, 
| G 
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a fait connoitre fous le nom d'HEPATO-GAS- 
TRIQUE; enfin, un moyen remarqué depuis 
peu (1), apperçu d'abord par M. Lieutaud, 
mais prefque dans le même temps décrit avec 
exattitude par M. de Haller , & défigné fous 
le nom de COLIQUE. 

Il eft enfin d’autres te membra- 
neux fort petits, connus fous le nom d’Ap- 
PENDICES, ADIPEUSES où EPIPLOIQUES, qui 


fe rencontrent uniquement fur les gros intef- 


tins, & dont le célèbre Vefale a le premier 
donné la defcription. | 

Toutes ces produétions épiploïiques ne dif-. 
ferent que par la figure , la grandeur, la fitua- 
tion & les attaches; car d'ailleurs elles ont la 
même firuture & les mêmes ufages ; toutes 
font formées par deux lames minces prove- 
nantes du péritoine, adoflées & appliqueés 
l’une contre l’autre, féparées par un tiflu cel 
lulaire fin, délicat, plus ou moins ferré » plus 
ou moins rempli de graifle, maïs toujours 
parfemé d'un grand nombre de vaifleaux fan- 
guins. 

Le grand épiploon', connu du vulgaire fous 
le nom de COEFFE, fe préfente fans aucune 
préparation à louveitite de l’abdomen. On 
voit ce prolongement membraneux defcendre 
de l’eftomac, de la rate & du colon, flottér 
en quelque forte fur les inteftins, glifler fur 


leur furface , s’infinuer même entre leurs cir- 


4 


(1) En 1742. 


_ 
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convolutions : on le voit parfemé d’im grand 
_ nombre de vaifleaux fanguins, dont les rami- 
fications & les anaftomofes fréquentes, for- 
. ment des aires de mille figures différentes; 
enfin , dans cette trame membrano-vafculaire, 
on voit des bandelettes graifleufes accompag- 
ner, environnér les vaifleaux fanguins, les 
fuivre dans leur diftribution, & par confé- 
quent laiffer des efpaces uniquement mem- 
braneux en forme de Rhombes, de triangles, 
d'ovales allongés , & ainfi avoit une forte de 
_ reflemblance avec un filet dont les mailles 
inégales & irrégulieres n’auroient aucune 
forme déterminée {1}. | 

L'étendue & la difpoftion du grand épi 
ploon varient fuivant les différentes circonf- 
tances. Quelquefois on le trouve defcendu 
jufqu’au petit baffin, & on l’a vu contrater 
des adhérences avec les vifceres de cette ré- 
gion, en gêner l’aétion (2), fouvent on le 


(1) Circonftance qui a engagé quelques” Auteurs à 
comparer l’épiploon à un filet de pêcheur. E/f rete vel 
reticulum, dit Bauhin, &c. 


: (2) On en trouve plufieurs exemples dans les Ob= 
fervateurs ; j'en citerai deux qui me font particuliers, 
& qui préfentent quelques circonftances remarquables. 

En Mai 177$, la femme Molard, fur la fin de fe 
troifieme grofleffe , fe plaignit d’une tenfion avec une 
. douleur profonde dans tout l'abdomen; bientôt Ja fievre 
furvint , la tenfion du ventre augmenta, & devint plus 
. douloureufe , &c. Dans le cours de cette maladie, les 
douleurs de l'accouchement fe déclarerent; & queique 
l'enfant fût bien fitué, la femme bien conformée , les 
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voit glifler par les anneaux, & produire des 
hernies ; d’autres fois on le rencontre ramaflé 


douleurs vives ; l'accouchement fut long. Les douleurs 
avoient un caraétere particulier que je n’avois point en- 
core obfervé. Chaque contrattion de la matrice étoit 
entrecoupée &t arrêtée tout-à-coup par des hoquets , des 
tiraillemens douloureux à l’épigaftre , la malade éprouva 
même quelques foiblefles , & il fembloit, fuivant fon ex- 
preflion, que chaque douleur lui arrachât le cœur ; enfin, 
après plufieurs heures du travail le plus fatigant, l’enfant 
wit le jour. Quelque temps après, portant ma main far 
de ventre je fus fort furpris de trouver la matrice prefque 
auffi élevée qu'avant l'accouchement ; au lieu de prendre 
fa forme & fa fituation ordinaire , ce vifcere s'atlongeoit 
& formoit, en fe contraétant, une tumeur dure, réni- 
tente & oblongue. D’après les accidens que la malade 
avoit éprouvés, je préfumai dès-lors que la matrice avoit 
contrat une adhérence avec quelque vifcere qui l’em- 
pêchoit de reprendre fa forme naturelle. J'attendis de la 
nature l’expulfion du placenta, & elle fe fit fans aucun 
accident après trois quarts d'heure. Il n’y eut ni perte, 
- ni aucun accident dépendant de l'accouchement; mais la 
fievre & l’inflammation du ventre qui perfifterent, firent 
périr la malade le feptieme jour. À l'ouverture du ca- 
davre je troeuvai l’épiploon dur, compatt , adhérent au 
fond de la matrice, & ce vifcere étoit allongé & s’é- 
tendoit jufqu’à la hauteur de l'ombilic. 

Pendant mon Cours d’Anatomie de 1771, je diflé- 
quai le cadavre d’une vieille femme ; je trouvai égale- 
ment l’épiploon adhérent au fond de la matrice , à fes 
ligamens latéraux & aux ovaires. Le colon, l’eftomac 
étoient abaïflés, mais la matrice étoit dans fa fituation 
naturelle. L’épiploon n’étoit pas, comme dans le cas pré- 

* cédent, comipaét & ramafñlé en corde, il étoit épanoui, 
& confervoit fa mollefle & fa ténuité naturelles, feu- 
Jement fes deux feuillets étoient collés enfemble : & un 
peu aw deflous de l'ombilic, on y voyoit plufeurs fcif- 


_ 
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en peloton compaë, entre l’épigaftre & l’om- 
bilic ; il y forme une tumeur oblongue , mo- 
bile , indolente, qu'il eft bien eflentiel de dif- 
tinguer des obftruétions & autres affe@ions 
morbifiques (1): Mais dans l'enfant il eft 
étendu d’une maniere lâche & uniforme dans 
la partie fupérieure de l'abdomen, feulement 
il eft plus porté à gauche, & it eft bien au 
deflus de l’ombilic. Dans l'adulte, fa fitua- 
tion eft moins oblique, il paroit plus long, 
& defcend un peu au deflous de lombilic. 
Ces différences, comme l’a fort bien indiqué 
M'. Portal (2), dépendent uniquement du 
changement de poñtion que les principaux 
vifceres de l'abdomen éprouvent avec l’âge 


fures d’une grandeur & d’une forme différentes ; il fems 
bloit que le tiffu membraneux de lépiploon avoit été 
rompu ou déchiré en différens endroits, foit par un moue 
vement violent & fubit , ou un excès de tenfion, foit 
par l'effort gradué & fouvent répété des vifceres qu'il 
recouvroit. Les bords de ces différentes ouvertures étoient 


liffes, compas, foutenus feulement par les ramifica- 
tions des vaifleaux de l'épiploon & de la graifle qui les 


environne : on remarquoit fur-tout deux ouvertures plus 
confiderables, d'environ trois pouces de diametre, & à 
travers lefquelles pafloit un paquet des inteftins greles ; ce 
qui formoit une efpèce de hernie intérieure dont je ne 
connoîs aucun exemple. Œelques Peintres qui fuivoient 
mes leçons, deflinerent fur le champ cette difpofition 
extraordinaire, 


(13 M. Portal, Obfervations fur les tumeurs & en< 


| gorgemens de l’épiploon. Acad. des Sci. 1771. 


(2) Idem, dans fes notes fur l'anatomie de Lieutaud 
fr Académie des Sciences , 1771. 
| G ù] 
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La région épigaitrique étant dans l'enfant plus 
élevée & plus large, l’épiploon defcend moins 
bas ; & le foie qui à cet âge eft d'un volume 
& d’une étendue très-confidérable, en déjet- 
tant l'eftomac fur le côté gauche, détermine 
ainf la fituation oblique de l’épiploon. Outre 
ces différences occafionnées par l’accroifle- 
ment du corps & le développement des or- 
_ ganes, on obferve encore que l'étendue & la 
fituation de l'épiploon varient journellement 
. fuivant l'état des. vifceres épigaftriques ; on 
en fera couvaincu, fi l’on fait attention qu'il 
tient principalement à des organes contrac- 
tiles, capables de fe mouvoir, & fujets à fe 
. déplacer. Aufli remarque fort judicieufement 
le célèbre M. Sabatier (1), «quand on ouvre 
» des animaux immédiatement après qu’ils ont 
» mangé, l'épiploon fe trouve plus ramaffé, 
» & defcend'à mefure que l’eftomac fe vuide, 
» & que les inteftins fe rempliflent. « Cette 
obfervation eft encore plus frappante dans 
l'homme , parce que lépiploon n'eft pas, 
comme dans la plupart des animaux, attaché 
uniquement à leftomac & à la rate, mais il 
tient encore à toute la convexité de l’arc du 
colon. Ainfi que l’eftomac ,que le colon foit 
diftendu , l’épiploon eft entrainé vers le haut, 
& paroït plus court ; aë contraire il defcend 
& paroit plus long, lorfque ces vifceres font 
dans un état de vacuité ou de conftriéion. 
Inerte par lui-même , incapable d’une ation 


v 


(1) Traité complet d’Anatomie, 


\ 
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qui lui foit propre, l’épiploon n’oppofe au 
cune réfiftance , il fe prête au développement 
des vifceres auxquels il eft attaché , il céde à 
leur expanfon, en fuit tous les mouvemens. 
Bien plus, l’a@ion feule des vifceres fur lefs 
quels 1l eft appofé, l’ampliation d'un organe 
voifin, changent fa forme & fon étendue. 
D'après ces obfervations journalieres & fa+ 
ciles à vérifier fur les cadavres par la fimple 
nfufflation de l’eftomac & des inteftins, nous 
concevons facilement les caufes de cette 
grande variété remarquée dans l'étendue & 
la figure (1) de cette partie. L’eftomac eft-1l 
contraété , repouflé vers le diaphragme ? l’ép1- 
ploon fera relevé & defcendra moins bas. Ce 
vifcere eft-il déjetté fur un côté ? la fituation 
de l’épiploon fera oblique. Enfin, fi le mé- 
focolon eft relâché par un état de maladie, 
ou bien fi le féjour & l’accumulation des ma- 
tieres dans l'arc du colon ont allongé fes li- 
gamens & déplacé cet inteftin, alors l’épi- 
ploon defcend très-bas & s'étend quelquefois 
jufqu’au baflin. ” | 

Depuis Fabrice d'aqua pendente , la forme de 
l'épiploon a été comparée à une grande bourfe 
ou à une gibeciere de chafleur vuide & ap- 
_platie , dont le fommet taillé d’une maniere 


(1) Quelques Anatomiftes ont voulu déterminer la 
figure de l’epiplaon ; les uns ont dit qu'il étoit trians 
gulaire , d’autres coniqne ; mais l’on fent combien cette 
feure eft variable fuivant l'état des vifceres. | 


Giv._ 
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inégale feroit en haut & attaché à différentes 
parties, dont le fond arrondi feroit libre & 
flottant en bas, & dont les parois feroient 
fimplement affaiflés ou appliqués l’un fur l'au- 
tre, fans avoir entre eux aucune achérence. 
Ainfi d’après cette comparaifon générale- 
ment adoptée, les Anatomiftes ont diftingué 


au grand épiploon deux ailes ou feuillets, dont 


l’un eft antérieur ou externe, l’autrepoñftérieur 
ou interne. Le premier que l’on nomme en- 
core GASTRIQUE, defcend de la grande cour- 


bure de l'eftomac ; le fecond, connu encore 


fous le nom de colique ( 1), tient au bord 
convexe du colon; ce font-là les principales 
attaches des deux feuillets de l’épiploon; 
mais il faut ajouter," pour plus grande exac- 
titude , que le feuillet antérieur à quelques 
autres points de connexion : favoir, du côté 
droit au ligament membraneux qui fixe le 
duodenum, & du côté gauche à toute la fcif- 
fure de la rate & au grand cul-de-fac de l’ef- 
tomac. | : 

Jufqu'à préfent les Anatomiftes, même les 
plus exaëts, fe fant contentés de dire que 


‘(x) Dans les différens animaux quadrupedes que j'ai 


eu occafon de difféquer , le feuillet poftérieur de l’épi- 
ploon n’a aucune connexion avec les gros inteftins ; il 
fe termine, ou au méfentere, ou un peu au deflus de 
l'origine de ce lien commun des inteftins ; & l’épiploon 
eft plus ou moins long, fuivant les différentes efbèces 
d'animaux : dans quelques-uns il eft fi cout, qu'on 
pourroit croire au premier coup d'œil qu'il n’exifte pas; 
ce qui fans doute en a impofé'à quelques Anatomiftes 
dans la defçription des animaux, 
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l'épiploon eft attaché à toute la grande cour- 
bure de l’eftomac , fans défigner l'endroit 
précis de fon implantation. D’après cette in- 
dication vague, il fembleroit que cet objet eft 
peu important, ou bien on pourroit croire que 
l'eftomac eft partagé par l’origine de l'épiploon 
à fa grande courbure, en deux furfaces égales ; 
mais ce feroit fe tromper étrangement ; l'inf- 
peétion fouvent répétée nous a toujours fait 
voir qu'en partant de l’origine de l'épiploon 
à la grande courbure de l’eftomac, la furface 
poftérieure de ce vifçere a dans tous les fens 
beaucoup moins d’étendue que la furface an- 
térieure ; cette obfervation eft fur-tout très- 
frappante au grand cul-de-fac de l’eftomac. 
La rate , fituée profondément dans l'hypo- 
condre gauche, tient à ce vifcere par une 
portion particuliere de l'épiploon, & fes at- 
taches font prefqu’entiérement poftérieures; 
aufli dans l'ouverture des cadavres eft-on 
obligé de foulever l’eftomac pour démontrer 
la fituation de la rate. Ainfi, pour parler 
avec exattitude, il faut dire que le grand épi- 
ploon a fes attaches principales à la partie 
poftérieure & inférieure de la grande cour- 
bure de l’eftomac ; difpoñtion remarquable, 
qui en permettant la dilatation du ventricule 
fur la partie antérieure & latérale, empêche 
la comprefion des nerfs & des vaifleaux fitués 


poftérieurement ; l'expérience ne laifle aucun 


doute à ce fujet. Si on fait fouffler l’eftomac 
fur un cadavre, & fi obferve attentivement 


Se qui fe pañle à mefure que l'air difiend ce 
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vifcere , on voit que l’ampliation fe fait pref- 
qu'entiérement en devant, en haut & à gau- 
che; on voit que la portion fplenique de l'épi- 
ploon s’efface peu à peu, la rate devient plus 
poftérieure, s'approche de l’eftomac,& femble 
s’y coller. Cette portion fplenique de l’épi- 
ploon mérite encore quelques confidérations. 
Ce n'eft point une fimple membrane fine & 
fans réfiitance, parfemée de vaifleaux & gar- 
nie de graifle , mais fon tiflu a plus de force, 
plus de confiftance : elle forme, aux environs 
du grand cul-de-fac de l'eftomac, des replis 
particuliers qui s'étendent obliquement juf- 
qu'au cardia, font en quelque forte l'office de 
ligamens , qui empêchent encore par leur dif- 
poftion & leur réfiftance , la dilatation de 
l'eftomac fur la partie poftérieure. Enfin, pour 
ne rien omettre d’eflentiel, nous devons ajou- 


ter que dans les perfonnes dont l’eftomac ef 


contraûé , on a trouvé quelquefois fur le 
grand cul-de-fac de l’eftomac & dans le voi- 
finage de la portion fplenique de Pépiploon, 
des allongemens membraneux flottans, que 
l’on peut comparer aux appendices graifleufes 
du colon. Eieutaud en avoit déjà fait une 
mention exprefle. « La partie la plus convexe 
# de l'eftomac , dit-il, porte encore quelques 
# proëdu&ions épiploiques, dont les cavités ne 
# communiquent point avec la grande bourfe. 
» Ces parties, ajoute-t-il, mériteroient peut- 
x» être le nom de petit épiploon(r1).» Mais 


(1) Effais anatomiques > art. 2. Quoique l’obfervation 
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comme elles m'ont paru avoir la même ftruc- 
ture , les mêmes ufages que les appendices 
graifleufes du colon, j'aimerois mieux les 
nommer appendices gaftriques. 

Quoique d’après tous les Anatomiftes nous 
ayons diftingué deux feuillets à l’épiploon, 
il ne faut pas croire qu'il y ait une ligne de 
féparation marquée par la nature, ou un dé-. 
faut de continuité entre l’un & l’autre. On 
_diroit au contraire » que le feuillet antérieur, 
» après être defcendu jufqu’à la hauteur de 
_» l'ombilic, fe replie fur lui-même pour for- 
» mer le feuillet poftérieur , & remonter ainf 
» jufqu'à la partie tranfverfale du colon(1)s. 
Ou, fi l'on veut encore, pour rendre cette 
ftruure plus fenfible , on peut , d’après le 
célèbre Glifon, comparer l'épiploan au ta- 
blier que portent les femmes, & dont l'ex- 
trémité inférieure feroit relevée, repliée en 

. 


# ‘ 
de M. Lieutaud foit très-précife, il femble qu’on y a 
” fait peu d’attention. Haller en fait mention ( Phyfologie, 
tom. y I), mais il ajoute : miht ignotas. Le jugement 
d'un Anatomifte fi exa&t , a fans doute empêché de vé- 
rifier l’aflertion de M. Lieutaud. Aflurément on ne ren- 
contre pas fur tous les fujets , ces appendices gaftriques, 
de même que l’on ne rencontre pas toujours la même 
forme, la même étendue dans l’épiploon ; quelquefois les 
appendices gaftriques font confondues avec la portion 
fplenique de l’épiploon, mais aufli d’autres fois elles en. 
font très-diftinétes, & je croirois volontiers qu’elles ne 
font jamais que des replis, des prolongemens particu- 


fiers & accidentels de la portion fplenique de l'épiloone 


(1) Sabatier, anatomie du corps humain, 
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devant, & attachée par une ceinture. Par ce 
moyen on conçoit aifément que chacune des 
extrémités eft attachée fupérieurement, tan- 
dis que la partie moyenne qui eft redoublée, 
flotte librement ; & de même que dans un ta- 
blier, dont le bas eft ainf relevé, il exifie 
un intervalle entre les deux parois; ainfi la 
duplicature de ces feuillets membraneux laiffle 
un efpace intermédiaire que l’on nomme le 
fac ou la cavité épiploique. « Cette compa- 
» raifon, ajoute l’Auteur (1), montre nette- 
» ment l'origine du feuillet poftérieur, & fa 
# Continuation non interrompue avec le pa- 
» roi antérieur qui s'attache au ventricule. « 

Dans les endroits où l’épiploon n'eft pas 
garni de vaifleaux & de bandes graifleufes, 
fon tiffu eft fi mince & fi délicat, que dans 
le corps de l'animal on trouve peu de miem- 
‘branes auffi fines; fon extrème ténuité l’a fait 
comparer à une toile d’araignée; & fi on le 
touche fans précautions, 1l s'en détache des 
parcelles, 1l refle comme criblé de plu- 
fieurs petits trous qui n’exiftoient pas dans 
l'état naturel, & qui font uniquement l'effet 
du contat des doigts trop arides, comme 
l'ont fort bien démontré les célèbres Ruifch, 
Winflow , &c. Cependant quelque mince que 
foit l’épiploon, chacun de fes feuillets eft 
æompofé de deux lames membraneufes appli- 
quées l'une fur l’autre, & féparées par un 


(1) Gliflon, de yentricule & inteflinis. 
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tiflu cellulaire. L’infpeétion anatomique ne 
laife aucun doute à ce fujet. Non-feulement, 
avec de la patience & de l’adrefle, on peut 
foulever & féparer ces deux lames, mais en- 
core on peut, avec un tube, introduire de 
l'air dans le tiflu cellulaire qui fe trouve entre 
elles. Il eft même des endroits où ces deux 
lames font naturellement écartées. Ainf, dans 
toute l'étendue de l’attache de l’épiploon à 
l'eftomac , les deux lames font écartées près 
de la grande courbure au moins de quatre à 
cinq lignes. Cet écartement qui forme une 
efpace de triangle dont la bafe fe trouve du 
côté de l’eftomac, eft encore plus manifefte, 
lorfque ce vifcere eft dans un état parfait de 
vacuité ; alors on fouleve, on écarte avec la 
plus grande aifance ces deux lames épiploi- 
ques ; l’efpace intermédiaire eft occupé par 

des vaifleanx & par un tiflu cellulaire lâche 
& très-fouple : mais à proportion que ces 
deux lames defcendent de l’eftomac, elles fe 
rapprochent par degrés, elles s’uniffent , elles 
deviennent plus minces, & le tiflu cellulaire 
qui les joint, devient auffi par degrés plus 
fin & plus ferré. 11 en eft de même par rap- 
port aux attaches du feuillet poftérieur au 
colon , il s’y trouve également un efpace in- 
termédiaire (1). | 

(1) Nous avons un grand nombre dé figures ana- 
tomiques, mais aucune n’exprime d’une maniere fatif_ 


faifante l’origine, la difpofition de l’épiploon & fa grande 
savité ; aucune n'indique les écartemens triangulaires dont 
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Cette difpofition qui fe trouve dans tous 
les âges, dans toutes les circonftances de la 
vie, & fur tous les animaux pourvus d’épi- 
ploon, fervira à nous éclairer fur quelques- 
unes des vues de la nature dans la conttruc- 
tion de cés parties. | 

Le petit épiploon, nommé encore HÉPA- 
TOGRASTIQUE , n'eft point une membrane 


je viens de parler. Quelque compliquée que foit cette 
difpofition , on l’a rend très-fenfible fur le cadavre par 
‘la préparation fuivante. Après avoir fait l'ouverture de 
l'abdomen , il faut remplir la cavité de l’eftomac, du 
duodenum & du colon, avec un mélange de cire, de 
fuif & de térébenthine. Cette injettion doit fe faire fans 
effort, aflez pour foutenir élevés les parois de ces vif- 
ceres, mais trop peu pour les diftendre. Lorfque l'in- 
je&tion eft refroidie , il convient, pour plus grande fa- 
cilité, d’'emporter le méfentere. On fait enfuite une fec- 
tion perpendiculaire depuis la fymphife du pubis jufqu'au 
fternum, de maniere que la colonne épiniere foit par- 
tagée fur fa longueur en deux portions égales : ainfi on 
a une coupe de la moitié du tronc. On y voit aifément 
toute l’étendue , les replis & le développement du pé- 
ritoine ; on le voit, après avoir reouvert le paroi ante- 
rieur de l'abdomen, gagner le diaphragme , fe replier 
pour former le petit ép'ploon , s'étendre fur l’eftomac, lui 
donner fa premiere tunique ; on le voit fe prolonger au 
delà de ce vifcere , defcendre jufqu’à l’ombilic, remonter 
enfuite pour gagner le colon, & former aïnfi le grand 
épiploon ; on y voit auffi la féparation des lames épi- 
ploiques près des courbures de l’eftomac & de la con- 
vexité du colon : enfin, on prend une idée jufte & pré- 
cife de la cavité épiploïaue. Cette difpofition peut très- 
bien s'exprimer dans une planche ,; même au fimple 
trait, & je me propofe de la faire graver dans quelque 
TEMPSe - : | 
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flottante (1). Il eft compofé d’un feul feuillet 
membraneux, dont les lames font fort min- 
ces, & qui a très-peu détendue. Ses attaches 
font fupérieurement au col de la véficule du 
fiel, à la fciflure tranfverfe du foie, aux vaif- 
feaux qui s’y infinuent,& au diaphragme; puis 
delà gagnant l’orifice fupérieur de l’eftomac, 
il defcend & fe termine bientôt à toute la 
petite courbure de ce vifcere, & à une petite 
portion du duodenum. Nous ne terminerons 
pas l’article de ce petit épiploon, fans ob- 
ferver qu’en approchant de fon attache à 
l'eftomac , fes deux lames font écartées de 
près d'un pouce , & que l’efpace intermédiaire 
eft garni d’un tiflu graifleux fort mol. 
VWinflow eft le premier qui ait donné (2,) 
une bonne defcription du petit épiploon; ou, 
pour parler plus jufte, 1l eft le premier qui 
l'ait diftingué du grand épiploon; car cette 
produétiôn membraneufe n’étoit point incon- 
nue aux Anatomiftes anciens; feulement les 
uns la regardoient comme une continuation, 
les autres comme le principe de l’épiploon, 
qui, difoient-ils, formé par le péritoine, def- 
cend du diaphragme , & donne en paffant une 
premiere tunique à l’eftomac : telle étoit fur- 
tout l’opinion de Mundinus, le reftaurateur de 


Ge=arpaursRs 


(1) Ainf, en fe bornant à l'interprétation ordinaire 
de l’étymologie, ce prolongement du péritcine ne mé- 
fiteroit pas le nom d’épiploon. 


(2) Académie des Sciences ; 17 1ÿe 
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l'anâtomie au commencement du 14°. fiecles 


Le zirbus, dit cet Anatomifte, naît jouxte le 
diaphragme (1). Fabrice d'aqua pendente, Glif- 
fon, Marchettis, éc. ne méconnoifloient pas 
‘cette produétion épiploique. Spigel dit expref- 
fément que le petit lobe du foie eft recouvert 
par l’épiploon. Riolan eft encore bien plus 
exaét (2});.1l ne confidere l’épiploon que 
comme une feule produ@ion vafculo -mem- 
braneufe & continue : mais il le divife en 
quatre portions. La premiere, dit-il, flotte 
fur les inteftins ; il la nomme portion intef- 
tinale de l’épiploon. La feconde, fitüée entre 
l'eftomac & la rate, eft appellée portion fplé- 
nique. La troifieme eft défignée fous le nom 
d’hépatique, & c'eft exa@tement le petit épi- 
ploon de Winilow. Enfin, il indique une qua- 
trieme portion quil nomme la méfentérique, 
& c'eft du méfocolon dont il veut parler. C’eft 
un abus fans doute de prendre le méfocolon 
pour une portion épiploique; la différence 
de ftruéture exige une dénomination particu- 
liere , M. de Haller l’a bien fait fentir (3). 
Mais, en rejetant cette diftinétion vicieufe, 
: la méthode de nos anciens mérite peut-être 
encore quelqu'attention; elle. eft fans doute 


plus conforme à la difpofition des parties; 


(1) Traduétion munufcrite de Mundinus. par Pierre 
Gerard, Chirurgien à Autun, en 1545. 


(2) Anthropographia , lib. 1r. 
© (3) Zconum qnatomicarnm fefciculus primus: 
n0$ 


* 
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nos defcriptions feroient peut-être plus fim- 
ples, plus claires, & l’enfemble plus facile 
à faifir. Quoi qu'il en foit, les deux épiploons 
que nous avons décrits, font difpofés de fa- 
çon que le ventricule fe trouve fitué entre 
l'un & l’autre’, & qu'il en réfulte un grand 
fac vuide, dont les parois font affaiflés l’un 
fur l’autre, mais que l’on peut facilement 
foulever & démontrer, en y infinuant de l’air 


‘ou quelqu’autre liquide. L'état de maladie 


rend quelquefois cette cavité épiploique très- 
évidente; plus d'une fois on a vu des eaux, 
des vents s’y amañler (1) : enfin, pour ne 
rien échapper, obfervons que ce fac mem-. 
braneux a une ouverture fituée poftérieure- 
ment & à droite, fous les vaifleaux qui fe 
portent au foie. de 
Les gros inteftins ont dans toute leur éten- 
due , d’efpace en efpace , un grand nombre 
de petites portions membraneufes, flottantes, 
d'une forme irréguliere, contenant dans leur 
épaifleur un tiflu graifleux , parfemé de vaif- 
feaux, & n'excédant jamais un pouce & demi 
de longueur. Ces appendices adipeufes font à 
jufte titre regardées par Winflow comme des 
efpèces de petits épiploons , ou des fupplé- 
mens épiploiques : en effet, elles préfentent 
la même ftrnêure des épiploons que nous 
avons déjà décrits. On les trouve plus lon- 
gues & en plus grand nombre dans les en- 


RE een eninnmtnne À 


_ (1) Portal, Académie des Sciences, He 
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droits de ces inteftins qui ne donnent pas 
attache au grand épiploon, & elles font ma- 
nifeftement produites par des replis ou des 
prolongemens du péritoine qui recouvre ces. 
inteftins. Elles forment en quelque forte un 
fefton membraneux & frangé, irréguliérement 
difpofé fur l'étendue du colon & du reäum. 
L'ÉPIPLOON - COLIQUE peut en quelque 
forte être regardé comme la premiere & la 
plus grande de ces appendices adipeufes (1). 
On le trouve fitué fur la partie droite & in- 
férieure du cœcum & du colon, dans l’en- 
droit où le grand épiploon n’eft pas attaché; 
fa figure ef irréguliere , & fon étendue varie 
dans les différens fujets ; fouvent même il eft 
eu fenfible, & fi le cœcum ef fort diftendu, 
11 eft entiérement effacé ; mais dans l’état de 
vacuité de cet inteftin, c’eft une appendice 
creufe & conique, collée fur le colon, & 
qui, dit M. Sabatier, # paroït formée dans le 
» plus grand nombre des fujets par la feule 
# tunique membraneufe du colon & du cæ- 
» cum qui s’éleve de ces inteftins, fur deux 
» lignes paralleles ; de forte que l'air eft in- 
# tercepté entre ces lames, & qu'en foufllant 
# dans leurs interftices, on forme un cône 
# qui s'éleve en tubercules. » | 
Tous les épiploons préfentent dans leur 
ftruîure une circonftance bien remarquable. 


(1) C'eft même l'opinion de plufieurs Anatemifteg 
célèbres, : de se 
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Tous ils font parfemés d’un grand nombre 
de vaifleaux fanguins qui forment entre eux 
de fréquentes anaftomofes. Une autre cir- 
conftance non moins frappante eft l’origine 
de ces mêmes vaifleaux. Ceux qui f® diftri- 
buént au feuillet antérieur du grand épiploon, 
viennent principalement, mais conftamment, 
des vaifleaux de l’eftomac ; c’eft même par 
rapport à cette origine qu'on les a nommés 
GASTRO-ÉPIPLOIQUES. . . , .« . Ceux qui fe 
voient au petit épiploon, viennent aufli ea 
grande partie des arteres & des veines co- 
ronaires ftomachiques. Enfin, l'épiploon co= 
lique, les appendices adipeufes , & le feuillet 
poftérieur du grand épiploon, reçoivent des 
Vaifleaux qui toujours leur font communs 
avec les inteftins fur lefquels ces parties font 
attachées ; & les recherches anatomiques les 
plus exaétes n’ont jamais montré aucune va- 
riété dans l’origine de ces vaifleaux. Mais fi 
l'on voit dans les épiploons un fi grand nome 
bre de vaifleaux fanguins , à peine auffi y 
apperçoit-on quelques filets nerveux ; ceux : 
que l'on y rencontre, font fi petits & fi peu 
‘étendus, qu’ils ne peuvent avoir d'autre ufage 
. que d'entretenir & de propager le principe 
_ vital & la force circulatoire ; aufli les épi- 
ploons ont-ils , dans l’état naturel, très-peu 
de fenfbilité; & les expériences ont appris 
que l’on pouvoit piquer , couper ces parties 
fans caufer de la douleur, &c. 
La graifle qui fe trouve dans Île tiflu des 
épiploons, ne paroit pas entrer effentielles 
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ment dans leur compofition ; elle y eft en 
quelque forte accefloire , & fe dépofe dans 
les mailles de l’épiploon , comme elle le fait 
dans le tiffu cellulaire; car toujours elle eft 
relative à l’embonpoint du fujet ; & dans ceux 
qui font émaciés par de longues maladies, 
les épiploons font entiérement fans graifle. 
Telle eft la defcription exaéte d’une partie 
fi fimple par fa ftruéture, mais fi compliquée 
par fon étendue, les variétés qu'elle préfente 
& la multiplicité de fes connexions. Nous 
répéterons à ce fujet ce que difoit le célèbre 
de Haller (1) : » que de omento 6 in cadavere 
»# offenfu difficilia funt, & etiam ægre verbis ex- 
» porunture G | 


Sans doute a nature ne fait rien en vain; 
& les épiploons doivent être deftinés à quel- 
qu’ufage bien eflentiel, puifque ces parties 
formées avec tant de foins, fe trouvent conf- 
tamment dans tous les hommes fans aucune 
variété eflentielle, puifqu’à quelques légeres 
différences près, elles fe trouvent également 
dans tous les animaux qui ont un eftomac 
membraneux (2 . - 
-… Cette premiere obfervation femble d’abord 
nous indiquer que les épiploons doivent avoir 
quelques ufages relatifs à l’eftomac & aux 
parties qui leur donnent origine. 


| i . . 


(1): Phyfologia, tom. vi. 
© (2) Haller, Daubenton. 
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Nous ne nous arrêterons pas à rappeller & 
à difcuter les différens fentimens propofés 
{ur l’ufage des épiploons ; tour à tour com- 
battus & oubliés, aucun ne fatisfait, aucun 
ne paroit entrer dans les vues de la nature 
. fur la fituation & la ftruéture conftante de ces 
parties; tous fe bornent à indiquer des ufa- 
ges accefloires & communs à d’autres parties. 
Les uns ne voient dans l’épiploon qu'un 
moyen d'entretenir la chaleur de l’eftomac ; 
les autres ne le confiderent que comme une 
mafle graifleufe capable de lubréfier la fur-° 
face des inteftins & de prévenir leur adhé- 
rence contre nature : ceux-ci croient que cet 
appareil membrano-vafculaire eft uniquement 
deftiné pour la préparation de la bile, en 
fourniflint au fang des molécules huileufes : 
ceux-là penfent qu'il ne fert qu’à rendre plus 
douce , plus uniforme la compreflion alter- 
native des mufcles du bas-ventre ; c’eft, di- 
fent-ils, un corps folide qui fait la fon@ion 
d'un fluide , en rempliffant les vuides que 
l'eftomac & les inteftins laiflent entre eux à 
la partie antérieure du ventre ; & telle eft 
encore l'opinion des Anatomiftes & des Phy- 
fiologiftes modernes les plus célèbres. Mais 
pourquoi l'épiploon ne s’étend-1il pas fur tous 
les vifceres de l'abdomen, puifque tous laif- 
fent des vuides entre eux, puifque tous font 
également expofés.à la compreflion des muf- 
cles ? D'ailleurs, la fituation, la ftru@ure de 
l’'épiploon , fes attaches conftantes , le grand 
Aombre de vaifleaux fanguins _—. parts 
| ii} 
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femé ; & leur origine, toujours invariable, 
femble demander quelque chofe de plus par- 
ticulier , & indiquer un ufage plus important. 
Eflayons de préfenter quelques réflexions 
fondées fur l'infpeétion anatomique , & qui 
nous paroifflent confirmées par l'expérience 
& l'obfervation de la marche ordinaire de la 
nature. 

Nous favons, à n’en point douter, que 
Jl'eftomac eft deftiné à recevoir les alimens, 
à les conferver pendant un certain temps 
pour en faire la digeftion,.& enfuite à les 
expuül{er en les faifant pañler dans le canal in- 
teftinal. Il falloit donc que ce vifcere fût 
difpofé de façon à exercer toutes ces a@ions, 
de façon à permettre avec aifance l'accumu- 
lation & le féjour des alimens, & enfuitce les 
expulfer avec force : c’eft fans doute dans ces 
vues que la nature a compofé l'eftomac de 
plufieurs tuniques. L'une eft mufculaire , & 
par conféquent compofée de fibres irritables 
qui ont toujours une tendance à fe refferrer, 
à fe contraéter, dès que rien ne s’y oppofe: 
les autres purement membraneufes & vafcu- 
Jaires, n'ont par elles-mêmes aucune a&ion, 
également incapables de s'étendre & de fe 
refferrer ; elles donnent en quelque forte la 
forme & la confiftance à l'organe ; elles cé- 
dent au poids, au volume des alimens qui 
pi dans l’eftomac ; elles obéiffent éga- 

ement à la force contraétile de la tunique 
charnue. Pour bien fentir de quelle maniere 
Jeftomac peut fe dilater, il faut faire atten- 
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tion que les différentes fibres mufculaires qui 
entrent dans la compoñfition de ce vifcere , ne 
font point continues : mais, comme le re- 
marque fi bien M. Sabatier, « elles font in- 
» terrompues dans leur longueur & comme 
» compofées de plufieurs fibres courtes dont 
» les extrêmités fe logent dans les intervalles 
» de celles qui font voifines. “ Les fibres que 
l'on nomme ordinairement circulaires ne dé- 
crivent pas, comme on pourtoit le croire, 
des cercies entiers, mais, de même que les 
fibres longitudinales & obliques , elles font 
interrompues & paroiflent manifeftement com- 
pofées de plufieurs fegmens — l'un 
contre l'autre , & maintenus enfemble par un 
tiflu cellulaire. Ce n'eft pas tout encore, la 
nature a donné aux tuniques membraneufes : 
beaucoup d'étendue ; de forte que quand 
l'eftomac eft dans un état de vacuité, fes tu- 
niques internes , “inertes par elles-mêmes, 
obéiffant à la force contrattile de la tunique 
mufculaire , fe pliffent, fe rident de mille 
manieres différentes; mais à mefure que ce 
vifcere reçoit des alimens, l’extenfon fe fait 
par degrés, chaque fibrille charnue fe prête 
& s'écarte fuccefhvement , les rides membra- 
heufes diminuent & s’effacent même entiére- 
ment : & ainf la dilatation n'eft qu'un dé- 
veloppement, qu’un épanouiflement des mem- 
branes, & non pas un tiraillement & une ten- 
fion des fibres. D'après cet expofé, on con- 
çoit facilement comment l’eftomac peut-être 
dilaté de façon à contenir une quantité pro= 

H 1y 


les cas ce vi 
- des alimens qu'il recoit. 
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digieufe d’alimens, comment auf il peut fe 
reflerrer de façon à ne pas excéder le volume 
d'un inteftin grele; enfin, comment dans tous 

Here s’accommode à la quantité 


Le grand & le petit épiploon font préci- 


_ fément à la face externe de l’eftomac, ce que 


les plis & les rides des tuniques membraneufes 
font à fa face intérieure; ce font des fupplé- 
mens membraneux deftinés par la nature à 
permettre l’ampliation & la libre dilatation 
de ce vifcere : plufeurs raifons fervent à nous 
en convaincre. 

1°, L'infpedion anatomique nous démontre 
que les deux lames qui compofent les épi- 
ploons, font toujours écartées l’une de l’autre 


. dans les endroits voifins de leurs attaches à 


l'eftomac ; que cet écartement intermédiaire 
eft occupé par des vaifleaux fanguins , & par 


un tiffu cellulaire, épais 8 très-fouple, & par 


conféquent capable, de céder facilement à 
J'extenfion. Elle démontre encore que le pé- 
ritoine, en recouvrant l’eftomac, en lui for- 
mant fa premiere tunique , n’embrafle pas 


exactement la furface de ce vifcere, mais que 
. dans l'endroit où il fe prolonge pour former 
les épiploons , il eft une grande partie de 


l'eftomac qui n’eft point recouverte de cette 


premiere tunique ; que cet efpace eft plus 
rand à la petite courbure qu’à la grande. 


Ile montre aufñi que c'eft dans ces endroits 


que l'on remarque en plus grande quantité 
. les plis & les rides des tuniques internes dé 


Li 


ne 
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l'eftomac, de forte que l'ampliation de ce 
vifcere eft, par cette difpofition, rendue plus 
libre & plus facile du côté de la petite & de 
la grande courbure. Monro ( 1 ) faifoit à peu 
près la même remarque au fujet des inteftins 


greles ; il obferve « que le péritoine,enre- 


» couvrant les inteftins , laifloit toujours à 
» l'endroit où le méfentere eft attaché, un 
+ efpace qui n’étoit recouvert que par le tiflu 
» cellulaire, & par conféquent, difoit cet 
» illuftre Anatomifte, le conduit inteftinal 
» réfiftera moins de ce côté-là aux agens qui 
» le diftendent; ce qui eft d'une grande uti- 
» lité, en permettant aux inteftins de s’éten- 
» dre plus qu'ils ne le pourroient fans cette 
# difpofition, & fans que leurs vaifleaux fouf- 
» frent de tiraillemens très-confidérables. & 

20, Il eft bien certain, comme nous l'avons 
expofé plus haut, que: l’épiploon fuit les 
mouvemens de l’eftemac & du colon, qu'il 


defcend moins bas lorfque ces vifceres font 
dans un état de diftenfion ; mais nous devons 


ajouter qu'il n’eft pas, comme on pourroit le 
croire d’abord, fimplement entrainé par l’élé- 
vation des vifceres auxquels il eft attaché. 
Son accourciflement dépend d’un mécanifme 
particulier ; & on le reconnoïtra aifément, fi 
l'on fouffle l’eftomac fans être déplacé, & fi 
on obfervé avec foin tout ce qui fe pafle 
pendant la dilatation de ce vifcere. On verra 
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manifeftement les lames du feuillet épiploi- 


que fe foulever, s’écarter près des courbures, 


pour permettre l'ampliation de l'eftomac ; on 
verra des vaifleaux qui auparavant étoient 
éloignés d'un pouce, s'approcher par degrés, 
fe trouver enfuite collés à la furface dusven- 
tricule ; enfin, on verra que la dilatation ne 
fe fait pas également dans tous les points de 
l'eftomac, qu'elle eft plus faillante en haut 
& en devant qu'en bas & en arriere, ce qui 
dépend effentiellement de la difpofition & de 
l'origine de l'épiploon : précaution admirable 
de la nature, qui, en déterminant la dilata- 
tion fur la partie antérieure , empêche que 
l'aorte, les gros vaifleaux & les nerfs qui 
font fitués poftérieurement, foient expofés à 
la compreflion pendant le féjour des alimens 
dans l’eftomac; & c'eft dans cette vue que 
l'épiploon ne partage pas l’eftomac en deux 
furfaces égales ; car, comme nous l’avons ob- 
fervé , la face externe & antérieure de l’ef- 


2 


tomac a beaucoup plus détendue que la face 


poftérieure & inférieure. 

3° La démonftration fera plus frappante 
encore, fi on examine l’eftomac dans un état 
de vacuité & de refferrement confidérable ; 
les épiploons, comme on le fait, ont alors 
beaucoup d'étendue ; mais fi on les coupe en 
fuivant les contours de l'eftomac, & fi on 
diftend ce vifcere en y pouffant de l'air ou 

uelqu’autre fluide , alors on verra qu’en fe 
let la tunique mufculaire eft à nu, re- 
couverte uniquement de quelques filamens 


\ 
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celluleux : il eft donc bien manifefte qu'en 
fe dilatant , l'eflomac emprunte en quelque 


forte une tunique extérieure des épiploons. 


Ces expériences variées & répétées plu- 


 fieurs fois fur le cadavre, nous ont toujours 


four les mêmes réfultats, & nous paroiflent 
devoir ne laifler aucun doute fur les vues de 
la nature dans la conftruétion des épiploons, 
fur leurs attaches conftantes aux vifceres di- 
latables. Ce que nous venons de dire de l’ef- 
tomac, doit également s'appliquer aux gros 
inteftins deftinés à l’accumulation des ma- 
tieres excrémentielles ; on y reconnoit le 
même méchanifme & le même ufage dans la 
ftruéture des parties épiploiques. Auffi quand 
ces inteftins font dans l'état de vacuité, les 
appendices adipeufes & l'épiploon - colique | 
font-ils très-apparens; mais s'ils font diften- 
dus, alors toutes ces parties épiploiques di- 
minuent & s’effacent même entiérement : cir- 


 Conftance qui concilie les defcriptions va- 


riées que l’on trouve dans les Auteurs , & 
qui nous explique pourquoi ces parties épi- 
ploiques fe trouvent dans le çadavre, tantôt 
plus, tantôt moins apparentes; ce qui, ob- 
fervé avec foin , eft toujours relatif à l’état 
où fe trouvent les inteftins. | 
4°. Si nous jetons un coup d'œil fur la 
ftru@ure des autres organes deftinés par la 
nature à permettre des dilatations, nous y 
reconnoitrons , finon le même méchanifme, 
du moins quelque difpoñition analogue; nous 
y verrons des replis de membrane formés, 


# 
û 
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foit à leur furface , foit à leur circonférence ; 
nous obferverons enfin qu'aucune partie defti- 
née à changer de forme&rde volume,n’eft jamais 
fridement environnée par une membrane : 
ainfi l’œfophage eft fimplement plongé dans 
un tiflu cellulaire fort lâche ; le duodenum, 
qui dans l’homme fait en quelque forte fonc- 
tion d’un fecond ventricule, en permettant 
l'accumulation des alimens , n’eft point em- 
braflé par le péritoine, & une partie de l'in- 
teftin reétum, comme l'obferve fort bien 
Bromfield ( 1), eft fimplement enfoncée dans 
un tiflu graifleux. La veflie préfente à peu 
près la même ftrudure , plongée dans un tiflu 
mol & flexible , elle n'eft recouverte qu’en 
partie par le péritoine, qui forme encore à 
fa partie poftérieure deux replis particuliers 
que l'on nomme ordinairement ligamens pof- 
térieurs, La matrice femble d’abord faire une 
exception & offrir une difpofition différente. 
Mais outre que la dilatation de cet organe 
fe fait d'une maniere très-lente & graduée, 
fi l'on fait attention combien dans toute la 
partie inférieure de l'abdomen le tiffu cellu- 
laire eft abondant & fouple, combien le pé- 
ritoine y forme de duplicatures & de replis, 


on y reconnoîtra cependant le même métha- 


nifme ; on verra que tous ces ligamens dif- 
pofés avec tant de régularité autour de la 


(1) Cafes and obfervations of furgery by. W. Brom-< 
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matrice, doivent être confidérés moins comme 
des moyens de fixer cet organe, que comme 
des fupplémens membraneux préparés par la 
nature pour permettre fon ampliation, & cette 
Vérité fera plus fenfible encore fi on obferve 
cet organe dans fes différents états. Enfin, dans 
les animaux dont l'appendice vermiforme eft 
très-confidérable, & permet l'accumulation & 


le féjour des matieres alimenteufes, on re- 


marque à cette partie un prolongement du 


péritoine, une efpèce d’épiploon. 


5°. La pathologie nous fournira encore de 
nouveaux faits propres à confirmer notre opi- 


‘nion. Aflez fouvent à la fuite des affe@ions 


Chroniques de l’effomac, on trouve ce vifcere 


accru'à un. point tel qu'il s'étend quelquefois 


jufqu’au petit baffin & occupe toute la fur- 
face de l'abdomen : cette ampliation morbi- 


fique de l’eftomac dépend pour l'ordinaire 


d'un engorgement au pylore qui arrête les 
alimens & en néceflite l'accumulation. D’au- 
tres fois elle paroït dépendre principalement 


d’une inertie totale, d’un relâchement abfolu 


plus ou moins prompt des parois de ce vif- 


. cere (1). Mais quelle qu’en foit la caufe, cette 


(1) On pourroït comparer cette extenfion morbifiqué 
de l’eftomac au relâchement du fcrotum que l’on obferve 
dans certains fujets, & il me femble que l’on pourroit 
avec jufte raifon défigner cette affeétion fous le nom de 


RAcOSIS de l’eftomac >. terme déjà adopté pour expri- 


mer la maladie du fcrotum. Mon intention n'eft pas 
d’expofer içi les fignes qui font prévoir & reconnoitre 


e 
) 
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extenfion morbifique fe fait toujours aux dé. 
pens de l'épiploon; auffi à l'ouverture des ca- 


cette affeétion de l’eftomac, mais je ne puis m'etnpé- 
cher de citer un fait très-fingulier dont j'ai été témom, 

En 1767 je fréquentois afliduement un hôpital avec 
un de mes compatriotes, M". Brufley a&tuellement Chi- 
rurgien à Selongey : on y amena fur le foir un homme 
âgé d'environ 50 ans, infirme depuis long-temps, dont 
des jambes étoient œdemateufes, le ventre très-diftendu. 
Le malade ne put nous afligner la caufe & l’origine de 
fon mal ; feulement il nous apprit que depuis long-temps, 
fur-tout après le repas, il étoit fujet à des douleurs d’ef- 
tomac, contre lefquelles il avoit fat beaucoup de re- 
medes fans fuccès ; mais que depuis cinq mois les dou- 
leurs avoient changé de nature, fon ventre s’étoit gonflé 


peu à peu, qu'il éprouvoit une conftipation opiniâtre, 


un dégoût extrême , & que tous les cinq ou fix jours 
il rendoit par le vomiflement une quantité énorme de 
matieres plus ou moins fluides & colorées, fuivant les 
alimens & la boiflon qu'il avoit pris; il nous ajouta 


qu'après cette évacuation, fon ventre étoit moins tendu 


& qu’il fe trouvoit foulagé ; mais que depuis fix jours 
il n’avoit point vomi & peu uriné, quoiqu'il eût pris 
beaucoup de tifane apéritive qui lui avoit êté confeillée 
comme un excellent remede contre fon hydropifie : on 
examina le ventre, on crut y reconnoitre une fluttuation, 
enfin on affura que ce n’étoit qu'une hydronpifie ; & 
d'après cette idée, on lui fit fur le champ la ponéfion 
avec un trois-quarts (il eft inutile, je penfe, d’avertir 
que cet examen, cette décifion & cette opération n'ont 
point été faites par un homme de l'art). Il fortit d’abord 
par la canulle du trois-quarts, des vents & quelques li- 
vres d’une liqueur légérement muqueufe , écumeufe & 
d’une couleur brunâtre ; fur la fin le fluide étoit aufh 
épais qu’une bouillie & mêlé de filamens noirâtres ; le 
ventre diminua par cette évacuation ; le malade parut 
d'abord foulagé , mais bientôt il éprouva des anxiétés, 


niv 
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davres, ce prolongement membraneux fe 
trouve toujours plus ou moins effacé, & 
quelquefois même à-peine en trouve-t-on des 
veftiges. Au contraire, fi l’épiploon devient 
compa@ fquirreux, s’il s’y forme une tumeur 
dans le voifinage des courbures de l’eftomac, 
alors la dilatation de ce vifcere eft gênée, fa 
capacité fe rétrecit, & fa forme naturelle eft 
altérée. | 

Un autre objet non moins remarquable dans 
la ftrudture des épiploons, & auquel tous les , 
Auteurs paroiflent avoir fait peu d'attention, 
eft le grand nombre de vaiffeaux dont ils font 
parfemés , & leur origine toujours invariable. 
Sans des vues particulieres , & effentielles 
fans doute. à la confervation des corps, la 
nature n’auroit pas prodigué un tel appareil 
de vaifleaux fanguins fur une fimple mem- 
brane jouiffant à peine de la fenfibilité, & qui 
ne fournit aucune fecrétion. 

Nous avons déjà obfervé que les vaifleaux 


des foiblefles , & il mourut dans le courant de la nuit. 
Le cadavre fut porté à l’amphithéatre , & à l’ouverturé 


.on ne trouva aucun épanchement de férofité dans le bas- 


ventre, feulement quelques gouttes de fang & d’une mu- 
cofité brunâtre dans l'endroit de la ponétion ; mais on 


| vit que l’eftomac étoit prodigieufement diftendu & s’é- 


tendoit D dans le petit baflin, on vit que ce vif- 
cere avoit été percé par le trois-quarts , le pylore étoit 
fquirreux, même cartilagineux dans quelques endroits : 
enfin , en ouvrant l’eftomac , on y trouva un fluide fem-. 
blable à celui qui étoit forti par la ponétion, H1inç 
EDISCANT CHIRURGI | | | 
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du grand & du petit épiploon étoient tou: 
jours des branches qui partoient direétement 
des vaiffeaux de l’eftomac. Il en eft de même 
par rapport à l’épiploon-colique & aux appen- 
dices adipeufes ; leurs vaifleaux font égale- 
ment des branches qui leur font communes 
avec Îles gros inteftins. 
L’eftomac eft garni d’un très-grand nombre 
de vaifleaux fanguins. Lorfque ce vifcere eft 
dans l’état de vacuité, fes membranes conf- 
tituantes , comme nous l'avons démontré, 
font néceffairement reflerrées , ridèes & plif- 
fées, & par conféquent les vaifleaux fanguins 
participent à cet état d’affaiflement & de ref- 
ferrement ; ils forment plufieurs replis & con- 
tours qui diminuent en même temps leur cali- 
bre, leur re@itude, & par une autre confé- 
quence également certaine, la quantité & la 
Vélocité du fang qui devroit les parcourir: 
ainfi les liqueurs retardées dans leur çours, 
engorgeroient facilement les parois de l'efto- 
‘mac , & s’y altéreroient bientôt, fi les parties 
voifines ne leur préfentoient des vaifleaux 
flexibles , toujours prêts à les recevoir. Il étoit 
donc néceffaire que l’eftomac eût des vaifleaux 
collatéraux ; & c’eft fans doute dans cette vue 
que les vaiffeaux du grand & du petit épiploon 
communiquent toujours avec ceux de l'efto- 
mac. Ainfi dans l’état de vacuité de ce vifcere, 
le fang pafle plus abondamment dans les vaif- 
feaux de l’épiploon ; ce qui prévient un trop 
grand engorgement dans le tiflu délicat de l’ef- 
tomac : peut-être même c’eft cet état d’affaiffe- 
| ment 
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ment des vaifleaux, cet état de gêne dans la 
circulation, qui, en ébranlant les nerfs, de- 
vient pour nous le ftimulant méchanique, la 
caufe de la faim & de la foif, qui nous avertit 
du befoin que nous avons de réparer nos for- 
ces, en prenant des alimens. Mais à mefure 
que l’eftomac fe dilate, fes vaifleaux perdent 
par degrés leur tortuofité ; le fang y circule 
Ins rapidement, & en plus grande quantité, 
il fe fait en même temps dans fa cavité une 
exhalation, une perfpiration plus grande des 
fucs gaftriques deftinés à fe mêler avec les 
. alimens, & à en faciliter la digeftion. C’eft 
ainfi que la nature par un méchanifme auffh 
fimple qu'admirable , vient à bout de remplir 
plufieurs objets; c’eft ainfi que nous pouvons. 
expliquer,pourquoi les épiploons font garnis 
d'un fi grand nombre de vaifleaux ; pourquoi 
ces vaifleaux font toujours des branches de 
ceux de leftomac, 6e 
Ces remarques ne font point diétées par 
l'imagination , elles font fondées fur l’infpec- 
tion anatomique , & l’on peut en démontrer 
la certitude par un procédé fort fimple. Veut- 
on faire une injeétion des vaifleaux de l’ef- 
tomac ? il faut néceffairement que ce vifcere 
foit dans un etat médiocre de dilatation ; fans 
cette précaution, l'ingeétion réuflit mal pour 
les vaifleaux de l’eftomac; mais au contraire 
ceux de l'épiploon font parfaitement rem- 
plis; ce qui prouve bien évidemment que 
dans cet état d’affaiffement de l’eftomac, fes 
vaifleaux deviennent tortueux , perdent de 
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leur calibre, & qu’ainf les vaifleaux dé l’épi- 
ploon préfentent un DIVERTICUEUM(1 ). dans 
lequel le fang circule avec aïfance , lorfqu’il 
trouve quelqu'obftacle du côté de l’eftomac. 
(2) C’eft ainfi que les vaifleaux du méfen- 


(Cr) Fred. Hoffmann avoit entrevu cet ufage des 
vaifleaux de l'épiploon, & l’avoit déjà indiqué quoique 
d'une maniere un peu vague. » Varii funt ufus qui af- 
» fignantur omento. Secundüm noftram fententiam, eft 
» diverticulum nimiæ fanguinis copiæ in plethoricis, qui 
5» valdè taréè movetur in his per abdominis vifcera, « 
Hifloria corporis humani anatomica, to. v1 de fes Œuvres” 
in-folio.. | 

(2) D’après cette difpofition, cette a&tion réciproque 
des vaifleaux de l’eftomac & de A PIDoOR on conçoit 
aifément comment les maladies de l’épiploon influent 
fur l’eftomac & la digeftion:, pourquoi les hernies épi- 
ploiques confidérables rendent fi fré uemment la digef- 
tion laborieufe & pénible ; pourquoi les ligatures d’une 
grande portion d’épiploon occafionnent la tenfion du 
ventre, la fenfibilité de l’épigaftre, une irritation à l’ef- 
tomac, des inflamations, des HppReSe ,» quelquefois 
des efcarres gangreneufes au deflus des ligatures, &c. 
En effet, il eft évident que le fang arrêté dans les vaif- 
feaux par l'étranglement herniaire ou par les ligatures, 
engorge les parties voifines , reflue vers l’eftomac, en 
itrite les parois ; & ces effets font encore plus prompts 
& plus fâcheux, fi la portion d'épiploon fur laquelle on 
‘ applique la ligature, eft déjà dans un état d’inflamma- 
tion ; peut-être feroit-il convenable, avant de ferrer les 
ligatures , de laiffer couler des vaifleaux de l'épiploon, 
même une certaine quantité de fang ? Cette évacuation 
locale feroit fans doute plus efficace que plufieurs faig- 
nées du bras, mais elle doit être faite avec précaution; 
elle préviendroit peut-être les fuites fâcheufes & fré- 
quentes dans ces cas : la raifon l’indique, mais l’expé- 
_rience doit le confirmer. On verra de même que l'opi- 
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tere & des inteftins greles ont entre eux de 
fréquentes anoftomofes. oo 
. Nous trouverions dans le corps bien d’au- 
tres organes dans lefquels fa circulation change 
fuivant l'état de vacuwité, ou de dilatation. 
Jufqu'à préfent nous n'avons confidéré que 
le jen & l’ation méchanique des parties telles 
qu’on peut les dénrontrer fur le cadavre}mais 
dans Fétat de vre ; combien ces effets font 
plus frappans encore ! chaque fibré jouit d’un 
mouvenrent qi lur eft propre ; ellé éprouve 
une forte d'éreftron qüe la fenfñbilité ner- 
veufe augmente ou dtrhinue fuivant les cir- 
conftances. Par cette force vitale , les vaif- 
feaux fe redreflent , lenr'calibre augmente, 
les liqueurs affluent en. plus grande quantité 
dans la partie , & la chaleur femble s’y dé- 
velopper davantage. Ainf, quand Feftomac 


nion de nos anciens fur l’ufagé de l’épiploon , n’étoit 
pas fans quelque fondernerit. Hs penfoient que l’épiploon 
favorifoit beaucoup la digeftion; & comme ils étoiene 
perfuadés que cette fonétion s’opéroit par la chaleur , ils 
difoient que l’épiploon entretenoit la chaleur de Fefto- 
mac : mais , en rejetant toute cette partie hypothétique ; 
_ on ne peut difconvenir que l’état de l’épiploon n’influe 
beaucoup fur l’eftornac. Bianchi foutenoïit cetté opinion, 
& il s'appuyoit fur des expérientes plus concluantes en 
ee que l’obfervation du gladiateur rapportée par Galien. 
l affure qu'ayant enlevé l'épiploon à un chien, il avoit 
remarqué que cet animal avoit la digeftion difficile, qu'il 
éprouvoit fouvent la diarthée ; enfin, qu'après deux mois 
rl moutut d’atrophie, 6c. ( Bianchi, hifloria hepatica , 
tom. 2, pag. 1138). Ces faits & beaucoup d’autres que 
nous aurions pu rapporter, fe concilient très-bien avec 
ce que nous avons expofé fur Ja difpofition & les ufages 
effentiels de l'épiploon. | 
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fe remplit, outre le développement puremerit. 
méchanique de fes vaifleaux , l’aétion vitale 
en releve les parois, en redrefle les orifices; 
ainfi le fang afflue avec rapidité , il eft en 
_ quelque forte attiré, exprimé des vaiffeaux 
de l’épiploon; les fucs gaftriques coulent avec 
abondance , la digeftion fe fait, & tous les 
organes femblent y concourir; mais à me- 
fure que cette fonétion importante fe per- 
fe&ionne, les fibres de l’eftomac fe contrac- 
tent peu à peu, elles perdent cet état d’érec- 
tion qui leur avoit été imprimé , les vaifleaux 
{e replient , & le fang devenu moins néceffaire 
à l’eftomac, repañle dans les vaifleaux de l’épi- 
ploon, fe porte davantage au foie, à la rate, 
pour fervir à de nouveaux befoins de la na- 
ture. Combien d’autres confidérations nous 
aurions à ajouter, mais 1] nous fuffit d’avoir 
expofé les faits principaux ; & 1l nous paroit 
que nous fommes en droit de conclure que 
les ufages effentiels des épiploons font, 1°. de 
permettre & de favorifer la dilatation des vif- 
ceres auxquels ils font attachés; 2°, de fervir 
de diverticulum au fang qui fe porteroit naturel- 
lement à cesvifceres,lorfqu'ils fonten vacuité. 
. Après ceci, que l’on ajoute que les épi- 
ploons fervent à lubréfier les inteftins, à pré- 
venir leur adhérence, à rendre la compreffon 
des mufcles du bas-ventre plus douce & plus 
uniforme , à aider la préparation de la bile, 
6c. On le veut, j'y foufcris; mais ce ne font 
tout au plus que des ufages fecondaires, & qui 
leur font communs avec bien d’autres parties. 
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E SS À 1 
SUR CETTE QUESTION : L'or que prend 


l'acide nitreux bouillant eft-il véritable- 
ment diffous ? 


PAR M. DE MORŸEAU. 


L y a peu d'années que les Chymiftes 
étoient d'accord que l'acide nitreux feul n’a- 
voit aucune aétion fur or en état de métal 
complet. En 1748, M. Brandt faifant le dé- 
part d'un alliage de trente marcs dans la pro- 
portion de 16 parties d'argent & 3 d'or, s’ap- 
perçut que l'acide nitreux concentré qu'il 
avoit employé fur la fin, & qu'il avoit fait 
bouillir fur l’or précédemment dépouillé d’ar- 
gent par une eau-forte plus foible, avoit pris 
une couleur jaune ; que lorfqu’on Ini préfen- 
toit de l'argent, il s’y formoit un précipité 
en flocons, qui, édulcoré & rougi, étoit de 
l'or. Cette expérience fut répétée le 5 Mars 
de cette année, en préfence du Roi de Suede 
& de l’Académie de Stockolm. . 

Un procès-verbal aufli authentique paroif- 
foit ne devoir laifler aucun doute fur la vé- 
 rité du fait; MM. Scheffer & Bergman le con- 
fignerent dans leurs écrits, & la publicité que 
M, Sage lui donna en France, — l'atten+ 
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tion du Gouvernement, qui chargea l’Aca- 
démie Royale des Sciences d'examiner jufqu’a 
quel point il pouvoit influer fur la fûreté de 
l'opération du départ. Il eft certain que les 
.circonftances néceffaires à la produétion de 
ce phénomene, font abfolument étrangeres à 
l'opération des effais, ainfi que les fix Com- 
_-miffaires le conclurent après les expériences 
les plus fcrupuleufes. Je ne m'en occupe ici 
que pour déterminer les diflolutions qui peu- 
vent s'opérer par l'acide nitreux. 

M. Tillet s'étoit déjà occupé à répéter l’ex- 
périence de M. Brandt, & ie Mémoire qu'il 
avoit rédigé fur cette matiere , le mettoit en 
état de répondre aux queftions propofées par 
 l'adminiftration, fi fon importance n'’eût en- 
gagé ce Savant à demander lui-même que 
l’Académie füt confultée ; c’eft dans ce Mé- 
moire ( qui fat partie du recueil de l’Aca- 
démie pour 1780) que fe trouvent les ob- 
fervations qui font naître cette queftion, de- 
venue très-intéreflante pour la théorie chy- 
mique, indépendamment de fes rapports.avec 
l'art de l'eflayeur. on 


Ce Savant Académicien rapporte qu'ayant 
fait un départ aux affinages de la monnoie 
dont les matieres étoient 398 marcs d'argent 
& 46 marcs d'or, lorfqu'on eut décanté l'eau- 
forte chargée d'argent, on verfa fur les 46 
marcs de chaux d'or ( c'eft'ainfi que l’on nomme 
en termes de l'art, l'or qui fe précipite dans 


ges opérations, quoiqu'il ne foit pas çalciné), 
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16 livres d'acide nitreux concentré à 4$ de- 
grés de l’aréometre de M. Baumé ( à peu près 


_1,4525$ de pefanteur fpécifique):On fit bouillir 


cet acide pendant 16 à 18 heures, il fe trouva 
alors réduit à 4 1. $ onc. 2 gros; après Pavoir 
Jaifé quatre jours en repos , on prit 1 'hiv.de 
cet acide, on y fit difloudre 4 gros d'argent, 


en plaçant le matras fur des charbons-un peu 


éteints; l'or ne tarda pas à fe raflembler, il 
fe forma un flocon qui fe précipita au fond 
du matras, lorfque l’ébullition eut ceffé. : 

Après avoir décanté l'acide nitreux ainfi 
dépouillé de l'or qu'il receloit, on verfa de 
nouvel acide très-concentré fur le flocon 
d'or ; malgré la grande ébuïhition , il refta in- 
ta, conferva fa forme, & aucune partie ne 
s'en "fépara. 

Ce flocon d'or étoit d'un volume très-con- 
fidérable, relativement à fon poids; lorfqu'il 
eut été recuit, il pefa environ $ grains ; de 
forte qu’en fuppofant que le furplus de l’acide 


nitreux-en recelât dans la même proportion, 


1l en réfulteroït que là totalité de l’acide n’au- 
roit pris que la 9216°. partie des 46 marcs 
d'or fur lefquels il avoit bouilli. 

Une circonftance que M. Tillet a remar- 
quée ; c'eft qu'après un fimple recuit, qui 
n'avoit pu que rapprocher les parties juxta- 
pofées fans les réunir par da fufion, ce flocon 
étoit-dudile & s’étendoit fotrs le marteau fans 
éprouver de gerfures ; tandis que les cornets 
d’effais & la mañle de chaux d’or des affinages 
{ont très-friables, fe réduifent re poudre & 

iv | 
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ne reprennent leur duétilité que lorfqu'ils ont 
été fondus. Il a fait la même obfervation fur 
tous les flocons d'or, précipités de l’eau-forte 
de la même maniere. | 
… $il'onfe contente de deffécher ces flocons 
d'or dans un creufet, & qu’on les examine 
au microfcope, ils paroïflent compoñfés de 
feuillets comme l’ardoife, 

Une autre expérience de M. Tillet préfente 
des faits qui ne méritent pas moins d’atten- 
t1on. | 

Ayant mis dans un flacon une certaine 
quantité d'acide nitreux concentré, qui, 
quoique très-clair & très-tranfparent , con- 
tenoit certainement de lof, il divifa en par- 
ties égales la liqueur de ce flacon; il verfa 
l'une dans un matras, y fit diffoudre un peu 
d'argent fin, & obtint un flocon d’or. Avant 
que de faire la même opération fur l’autre 
partie, 1l la filtra fans l’étendre dans l’eau, 
à travers un papier gris plié en quatre, & 
propre par-là à rendre la filtration plus lente. 
Lorfqu'elle fut achevée, 1l remarqua que la 
premiere feuille du filtre étoit teinte d’une 
belle couleur de pourpre ; que les trois autres 
feuilles tenoient de la même couleur , mais 
un peu moins que la premiere, & propor- 
tionnellement au rang qu’elles avoient oc- 
cupé. Il fit difloudre de l'argent dans l’acide 
nitreux -ainfi filtré ; lorfque l’ébullition eut 
ceffé, 11 n'apperçut point de flocon d’or, la 
liqueur .étoit feulement un peu trouble & 
Bvoit une teinte noirâtre occafñonngée pat.un 
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peu de cuivre très-divifé qui fe dépofa après 


‘ le réfroidiflement. Le papier du filtre fut ré- 


duit en cendres:, la cendre coupellée avec 
le plomb, le bouton de la coupelle foumis 
à l'opération du départ pour en féparer l’ar- 
gent qui s'étoit arrêté fur le filtre en état de 
{el, & il fe retrouva à la fin la même quan- 
tité d'or en poids que le flocon précipité 
dans l'autre portion d'acide. 

M. Tillet a encore effayé de faire éva- 
porer lentement l’acide nitreux tenant or, il 
a vu les particules d’or recouvrir de petits 
filets ifolés de nitre d'argent ; il a apperçu 
diftin@&ement quelques-unes de ces pafticules 
ayant tout l'éclz métallique, & reflemblant à 
des parcelles de feuilles d’or battu, voltiger 
long-temps dans la liqueur, fe rapprocher les 


unes des autres, contraéter une certaine ad- 


hérence , former un flocon, & fe dépofer 
enfin au fond du matras fans fe divifer. 

En laiffant repofer pendant quelque temps 
dans un flacon de l’acide nitreux qui a bouilli, 
& s’eft beaucoup réduit fur la chaux d’or des 
affinages , une partie de l’or que contient cet 
acide fe précipite au fond du vafe , & une autre 
plus légere fxrnage la liqueur; cet or eft dans 
fon état métallique , & il a la couleur du 
tabac d’efpagne , comme la chaux d'or des 
affinages. | | | 

En mettant fur le porte-objet de la glace; 
une goutte de-cette liqueur, on voit diftinc- 
tement, à l’aide du microfcope , des parti- 
gules d’or qui ont l'éclat métallique. 
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Si l'on fait bouillir de l’acide nitreux con- 
centré dans une cornue fur un ou plufeurs 
cornets d'or fin, Jufqu’à ce qu'il ne refte qu’une 
petite portion de liqueur, & qu'on la verfe 
dans un flacon, quoiqu'il foit bien bouché 
& en repos, les particules d’or dont il peut 
être chargé, fe précipitent en partie & s’éle- 
vent en partie à la furface : ces dernieres ont 
le plus grand éclat, & reflemblent exadte- 
ment à des parcelles de feuilles d’or battu; 
au lieu que celles qui flottent au deflus de 
l'acide nitreux bouilli fur la chaux d’or font 
rarement auùfhi brillantes. 

Si on poufle cette diflillation de l'acide 
nitreux fur des cornets d’or à ficcité, l'or qui en 
eft détaché, refte adhérent en forme de pel- 
licule , & fouvent «en petites portions fépa- 
rées au fond de la cornue ; quelques -unes 
mêmes font adhérentes aux cornets, & toutes 
confervent après l'opération leur éclat mé- 
tallique. | 

Toutes les particules enlevées à ces cornets 
d'or, foit celles dépofées dans les flacons, 
{oit celles trouvées dans la cornue après la 
diftillation à ficcité , font enfuite inattaqua- 
bles par l'acide nitreux le plus concentré & 
avec la plus forte ébullition , tout de même 
que les flocons d’or précipités par l'argent 
dans l'acide nitreux bouilli fur la chaux d’or; 
de{orte qu'il faut employer l’eau régale pour 
enlever les pellicules qui adhérent aux fla- 
cons. : 


Tels font les faits obfervés par M. Tillet, 
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dont le rapprochement m’a paru néceflaire 
pour circonfcrire & déterminer les conditions 
de ce phénomene important. Ce favant Aca- 
démicien en tire cette conclufon : «il eft 
» certain que l'or pur en lame & duétile, peut 
» être attaqué jufqu’à an certain point par 
» l'acide nitreux concentré dans une opéra- 
__# tion forcée & très-long-temps foutenue, 
_# mais qu'il n'eff jamais diffous véritablement, ni 
» en tout, ni en partie par ce même acide 
» feul, quelque concentré qu’on le fuppofe.« 
Ainfi le favant Académicien établit une dif- 
tinétion neuve entre attaqué & diffous, & à 
diftingue encore pour le premier effet deux 
cas différens ; l’un qu’il nomme /x/penfion , qui 
n'exige pas à beaucoup près une ébullition 
fi forte , quand les particules détachées de 
la chaux d’or dans l'opération du départ , de- 
_ meurent fufpendues dans le uide à caufe de 
leur extrême ténuité & de la réfiftance qu'é- 
prouve leur précipitation , comme il arrive 
quelquefois dans les lavages des chaux d’or 
dont on voit des parcelles fyurnager même 
l'eau de riviere : l’autre qu'il somme érofion, 
& qui a lieu quand l’or eft expofé en cornets 
ou en James à l'ébullition violente & long- 
temps continuée de l'acide nitreux. 

N'y a-t-il réellement ici qu'une aëlion mechani- 
que? Tous Les faits fe prétent-ils à cette fuppoft 
zion ? N'y a-t-il pas de moyen de Lys concilier ? 
Voilà des queftions qui istéreflent trop eflen- 
tiellement la théorie chymique pour ne pas 
fhercher à les approfondir. Je m'engagerai 
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d'autant plus volontiers dans cet examen, 
que loin de rien diminuer de l’eftime due au 
célèbre Auteur du Mémoire dont on vient 
de lire l'extrait, on verra que je ne marcherai 
dans cette route difficile, qu’à la faveur de 
la lumiere que fes obfervations y ont portée, 
autant par la fagacité avec laquelle 1l a varié 
les moyens d'interroger l'expérience, que par 
cette candeur rare avec laquelle il a décrit 
les réfultats. | 
On ne peut, à mon avis, regarder le dé- 
chet de l’or comme l'effet d’une fimple ation 
méchanique. 1°. Si cela étoit, l’ébullition 
violente & [ong-temps continuée d'un autre 
fluide auffi denfe , produiroit le même déchet 
fur les cornets d’or, ou du moins fur la chaux ë 
d'or des eflayeurs ; c’eft ce qui n'arrive pas. 
Quelqu'energie que M. Tillet air tâché de donner 
a l'acide vitriolique, . . . . il n'a apperçu aucun 
effet fenfible. Cependant l’érofion & la fufpen- 
fion devoient être bien plus confidérables, 
& en proportion de la plus, grande denfité 
de cet acide, & de celle qu'il acquiert par 
l'ébullition à caufe de fa fixité. À la vérité 
MM. Tillet & d’Arcet ont reconnu qu'en em- 
ployant une partie d'acide vitriolique avec 
deux parties d'acide nitreux, l’érofion deve- 
noit plus marquée & fournifloit une Zimaille 
d'or que l'on diftinguoit à. l'œil fimple fur les 
cornets, portant toujours le même caraétere 
métallique avec fon éclat naturel ; mais je 
ne penfe pas qu'on puifle en tirer d'autre 
conféquence que celle que ces Savans ont 
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. exprimée en ces termes : gus l'acide nitreux 


acquéroit plus de force par fa combinaifon avec 
l'acide vitriolique. Or, s'il faut toujours de 
l'acide nitreux, fi c’eft toujours lui qui agit, 
s'il eft jufques dans ce mélange le feul inf- 
trument , il ne peut être un pur inftrument 
méchanique, cette condition appartiendroit 
indivifiblement à tout le fluide. 

2°. Si c'étoit une fimple a@ion méchani- 
que , elle feroit conftante toutes les fois que 
l'or préfenteroit la même furface, que l'acide 
feroit auffi concentré , aufi bouillant ; c’eft 
ce qui ne s'accorde pas encore avec l’obfer- 
vation : nous avons vu que les flocons d’or 
précipités de l’acide nitreux par l'argent, & 
les pellicules dépofées fpontanément , ne fe 
laifoient plus entamer par cet acide, même 
à l’aide de la plus forte ébullition. On peut 
imaginer que la forme lamelleufe que pren- 


nent ces précipités & la duétilité dont ils fe 


trouvent pourvus avant toute fufion , annon- 
cent un état d’aggrégation plus folide, plus 
dificile à rompre, & que c'eft pour cela qu'ils 
ne font pas attaqués; mais voici d’autres faits 
qui n'étant pas fufceptibles de cette explica- 
tion, laiflent l'argument dans toute fa force. 

M. Tillet imagina de faire fervir plufieurs 
fois le même acide nitreux ; il en mit d’abord 
fix onces dans un petit alambic de verre fur 
un cornet d’or fin, très-mince , du poids de 
24 grains 5; il diftilla lentement au feu de 
fable, ayant foin cependant d'entretenir tou- 
jours l’acide dans une légere ébullition ; lorf- 
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qu'il n'en refta plus que quelques gros, il arrêta 


l'opération : /a teinte un peu jaune de la liqueur 
dé l’alambic annonça que l'or avoit été ar- 
taqué , il avoit en effet perdu quelques trente- 
deuxiemes. 

. L’acide nitreux qui avoit paflé dans le ré- 
cipient, fut remis fur le même cornet, & l'at- 
taqua de nouveau , mais plus foiblement ; il 
fervit de cette maniere jufqu'è à huit fois, & 
le poids du cornet, vérifié à chaque épreu- 
ve, fit voir que les altérations devenoient 
plus foibles, à mefure que les diftillations 
fe multiplioient. À la feptieme opération la 


perte fe réduifit à -—; de grain; elle fut in- 


fenfible à la huitieme , aufñ le réfidu de cette 
derniere diftillation fe trouva-t-il blanc comme 
de l’eau diftillée. 

Enfin, M. Cornette ayant remis à M. Tillet 
de l'acide nitreux provenant d’un travail en- 
trepris pour l'obtenir dans toute fa pureté, 
il n’a point attaqué l'or, quoiqu'il eût bouilii 
long-temps fur un cornet, & qu'il s’y fût ré- 
duit à une très-petite quantité de liqueur. 

La conféquence immédiate de ces faits , du 
dernier fur-tout, n'a point échappé à M. 
Tillet, je ne puis mieux la rendre que dans 
fes propres expreflions. Si la faculté d'entamer 
l'or étoit inhérente à cet acide , elle ne s’évanouiroit 
point par de fr ëmples redifications .. -< . elle ne 
Je perdroit pas entiérement tandis que l'acide con- 
Jerveroit toute fa force. . . . . . La poffibilité de 
priver l'acide de certe faculté, paroît prouver qu'il 
agit dans cette circonflance par une force a laquelle 
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 dontribue une fubflance qui eff étrangere à l'acide. 
Je ne ferai que prévenir le jugement du lec- 
teur, en ajoutant : ce n'’eft donc pas l’effet 
d'une fimple aétion méchanique. 
3° La couleur pourpre que laiffe fur le 
filtre l'acide nitreux bouilli fur l'or, & qui 
pénétre les quatre plis du papier, & celle: 
dont fe charge la feuille d’étain qu'on y 
plonge ‘avant la filtration, me paroiffent en- 
core des indices certains d'une vraie diffolu- 
tion, car cette couleur eft propre à la chaux 
d'or, c’eft-à-dire, à l’or privé de partie de: 
fon phlogiftique, Je ne connois aucune ob- 
fervaton qui prouve qu'il puifle pañfer à cet 
état fans rien perdre du principe métallifant ; 
tandis que tous les phénomenes les mieux 
conftatés concourent à établir qu'il ne perd’ 
le brillant métallique que par l'aûion de 
quelque fubftance qui exerce fur ce principe 
une affinité quelconque. Je ne rappellerai ici 
qu'un feul fait qui me paroit décifif. Il n’y a 
fans doute point de divifion méchanique qui 
approche de celle que l’or éprouve lorfqu'il 
eft élevé en vapeur par la violence de la 
chaleur au foyer du verre ardent, & cepen- 
dant cette vapeur qui, comme le dit l'illuftre 
Macquer, eft précifément la portion gui échappe 
à la calcination, . . . . qui n'efl compofée que 
‘des particules infiniment divifées de ce métal non 
altéré, ne donne aucune trace de couleur 
pourpre; elle s'attache à une lame d'argent 
fous forme de pouffiere jaunätre d'une fineffe ex- 
trême, qui n’a aucun brillant métallique, mème 


7 
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vu à la loupe , mais qui le recouvre fur L& 
champ à l’aide du brunifloir. | 

4°. Une derniere circonftance qui vient à 
l'appui de cette opinion, eft la teinte jaune 
que prend l'acide nitreux chargé d'or, qu'il 
perd quand ce métal en eft féparé par la 
filtration, ou par tout autre moyen. Cette 
teinte uniforme ne peut réfulter que d’une 
divifion chymique, de l’équipondérance des 
parties, de l'attraétion qui les unit chacune a 
chacune. Il n’y a jufqu’à préfent aucun phé- 
nomene connu qui puifle nous faire conce- 
voir, fans ces conditions & par l'effet de la 
feule fnfpenfion, le paffage d'un fluide à une. 
couleur fimple, tranfparente , homogene dans 
toute fa mañle, & qui fubfifte aufhi long-temps 
dans le repos. | 


Si ces faits rapprochés paroiffent ne laifler 
aucun doute fur l’exiftence d’un vrai diffol- 
vant, je ne me diffimule pas qu’i/ y en a d'au. 
tres qu'il eff difficile de concilier avec cette opinion. 
Je ne parle pas de la petite quantité du métal 
diflous , n1 de la néceñlité d'une ébullition 
violente ; la plus pétite quantité eft un effer, 
il y a bien d’autres exemples où l’aétion du 
diflolvant eft auf bornée, où elle exige le 
fecours de la chaleur, & où la diflolution 
eft certaine. 

Je mets de même au rang des obje&ions 
dont la folution n’eft pas impoflible, celle 
que M. Tillet a fondée fur ce que l’éther 
vitriolique, qui tient du mercure à la faveu: 

| d'un 


\ 
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d'un excès d'acide nitreux, n’attaque pas l'or, 
tandis qu'il attaque le cuivre : la facilité avec 


. laquelle ce dernier céde fon phlogiftique, fon 


affinité avec cet acide plus grande que celle 
du mercure, beaucoup plus grande que celle 
de l’or; en un mot, l’état de combinaifon 
aduelle plus ou moins avancée dans lequel 
fe trouve l'acide, puifqu'il eft intermede né- 
ceflaire, conftituent autant de différences , 
dont une feule fufñroit pour écarter toute 
conféquence de la comparaifon des réfultais. 

La diminution progreflive de l’aûion de 
cet acide, lorfqu'il ef cohobé plufieurs fois 
de fuite fur le même cornet d’or, cefle d’é- 


tonner lorfqu’on fe prête à la fuppoñtion 


vraifemblable qu'il faut une très-grande quan- 
tité de ce diflolvant pour difloudre une très- 
petite partie de ce métal : fi on ne juge pas 
cette raïfon fatisfaifante , on peut fuppoñer 
qu’à chaque diftillation l’acide perd une por- 
tion de quelque principe qui ajoutoit à fof 
énergie ; mais il eft évident que cette cir- 
conftance eft plus contraire que favorable à 
lhypothèfe de l’aétion méchanique. 

Ne peut-on pas en dire autant de la duc- 
tilité extraordinaire que l'or féparé de cet 
acide acquiert par un fimple recuit, de la 
propriété qu’il manifefte après cette fépara- 
tion d'éluder toute ation du même acide à 
Il n’eft pas plus facile d’expliquer ces phé- 
nomenes dans l’idée d'une divifion purement 
méchanique que dans celle d’une vraie dif- 
folution , l'effet ne prouve rien ” confé= 
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_quemment à la caufe qui le détermine im- 
médiatement ; cette caufe reftant inconnue, 
on ne peut tirer aucune induétion fûre. . 
Les faits qui combattent le fyftème de la 
diflolution, fe réduifent donc à la féparation 
du métal par le filtre, à fa précipitation 
fpontanée en état métallique ; mais on ne 
doit les regarder comme faits contraires, 
qu’autant qu'ils s’'excluënt abfolument & dans 
tous les temps fucceflifs, qu'autant qu'ils fe 
correfpondent dans des degrés égaux d'effet 
ou de produit, qu'autant qu'ils ne peuvent 
fe concilier dans aucune fuppoñtion poffñble; 
encore n’eft-ce bien fouvent que par défaut - 


de connoiffances que nous fommes conduits . 


à nier la pofñbilité de les rapprocher; fou- 
vent auf l'habitude de confidérer les effets 
comme abfolus, nous trompe. On ne foup- 
çonnoit pas, 1l y a peu d'années , qu’une 
même quantité de métal püt être tenue en 
diflolution de deux manieres différentes dans 
le même acide, qu'il y eût un degré de dif- 
folution au delà de celui qui rend la terre 
métallique fufceptible de pañler par le filtre, 
que le métal pôût retenir dans fes diflolutions 
plus ou moins de phlogiftique , &c. On fait 
aujourd'hui que la chaux de manganèfe , qui 
<olore fon diflolvant , n’eft point dans nn'état 
_ de diffolution parfaite; que la diflolution ni- 
treufe de cuivre qui eft bleue , retient plus 
dé phlogiftique que celle qui eft verte, 6x. 
Appuyés de ces exemples, abandonnons un 
momént l'habitude de chercher toujours les 
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effets les plus familiers, de ne vouloir juger 
que d’après eux, & peut-être découvrirons- 
nous la vraie caufe du‘phénomene dans quel- 

ues-unes des hypothèles qui peuvent fervit 
; en concilier toutes les circonftances. 

L'acide .nitreux ne diffout pas l'or, parce 
qu'il ne peut lui enlever.le phlogiftique, & 
que c’eft une condition effentielle à toute 
diflolütion métallique. Avant les expériences 
de l’illuftre Macquer , on doutoit que la cha- 
leur püt déphlogiftiquer l'or, avec le concours 


de l'air ; un degré plus confidérable, produit 
par la réunion des rayons folaires, en a dé- 
montré la pofhbilité: pourquoi n 'admettrions= 


nous pas ici ce que nous voyons en tant d'au- 
tres occafons, un effet inefpéré produit par 
le concours de plufieurs forces par elles- 
mêmes impuiflantes ? Si un métal ne devient 
foluble que lorfqu'il a fait échange d'une por- 
tion de fon phlogiftique' pour une portion 
d'air vital, & fans doute bien plutôt à raifon 
de ce qu “il acquiert, que de ce qu'il perd, 

les circonftances de notre opération ne peu- 
vent manquer d'être très-favorables à cet 
échange ; car on ne peut tenir l'acide nitreux 
à un certain degré de chaleur, qu'il ne fe 
forme un peu de gas nitreux, & ce gas ni- 
treux ne peut fe former que par la décom- 
pofition d’une portion de l’acide même qui 
met.en liberté une quantité proportionnelle 
d'air vital : voilà donc une troifieme fub{= 
tance & Ha plus néceffaire à la déphlogifti- 
cation, qui, Noa pour ainf dire plus en 
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_ mafle que dans la calcination ordinaire ; peut 
feconder l'aétion des deux autres fluides, & 
la rendre à un certain point efficace. 
Je dis à un certain point, & de cette con- 
dition que l'on ne peut plus regarder comme 
_-impofhble, puifque nous connoiffons déjà des 
diflolutions plus ou moins avancées vers l’état 
de diflolution parfaite , dépendront les phé- . 
nomenes de la décompoñition par le filtre, & 
de la précipitation fpontanée. Il ne fera pas 
difficile de rendre raifon de l’état métallique 
_‘de ces précipités ; la chaleur ceflant de fa- 
vorifer l’a@ion de l’acide, l'or en vertu de fa 
plus grande affinité lui reprendra infenfible- 
ment le phlogiftique dont il fe fera chargé 
pendant l'ébullition : comme 1l le reprend in- 
fenfiblement à l’arfeniate de potañle ou fel 
neutre arfenical , & à l'acide gallique ou 
principe äftringent, lorfqu’il a été précipité 
de l'eau régale par ces fels, quoiqu'il ait été 
-bien certainement en état de chaux au m 
ment du mélange des liqueurs. | 
M. Deyeux a annoncé des expériences qui 
prouvent que c’eft le gas de l'acide nitreux 
:qui favorife la dtflolution de l'or par cet 
acide, & qu'il n'en diflout rien lorfqu'il eft 
-pur .& privé de ce gas. Je ne connois fes 
obfervations que par ce qui en a été dit dans 
_ le Journal de Paris, 1781, N°5. 21 & 24, & 
qui eft beaucoup trop fuccinét pour me mettre 
à portée de juger de la folidité de fes preu- 
ves. J’obferverai feulement qu'il eft difficile 
-de croire q"e ce foit un gas phlogiftique qui 
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augmente ici l'énergie du diflolvant , puifque 
le premier effet de la diflolution doit être de 
déphlogiftiquer l'or, puifque l’acide muria- 
tique ne dévient aflez puiffant pour opérer 
cette diflolution que lorfqu’il a été .au con- 
traire privé de fon phlogiftique. D'ailleurs, 
fi cela étoit, il femble que, và la facilité avec 
laquelle l’acide nitreux reprend du phlogif-. 
tique par la feule impreflion de la chaleur, 
& la quantité de gas nitreux qui fe forme né- 
ceffairement pendant qu'il attaque l'argent, 
l'a@ion de cet acide fur l'or devroit être plus. 
conftante, beaucoup plus marquée, & même 
qu'il feroit très-dificile de produire les cir- 
conftances où il devroit cefler d’agir abfolu- 
ment. | | L 

Au refte, que ce foit ou le gas nitreux, ou 


l'accumulation de la chaleur, ou l’abondance 


d'air vital, ou plufeurs de ces fluides réunis 
& agiffant fimultanément, qui augmentent la 
puiffance de l’acide nitreux , il n’en eft pas 
moins certain que cet acide qui ne peut rien 


fur l'or, lorfquil eft feul, lorfqu'il eft pur, 


& dans les conditions où nous jugeons ordi- 
nairement qu’un acide diflout un métal, fe 
trouve dans ces circonftances en état de dif- 
folvant compofé, capable de difloudre une 
foible portion d’or, de lui faire éprouver à 


. un certain point la calcination néceffaire à 


cet effet , de la tenir non pas feulement di- 

vifée & fufpendue, mais véritablement dif- 

foute par attra&ion & Sn ir Si ac- 
| Le 1i] 


eb 
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tnelle, à la maniere de tous les diffolvans 
chymiques. : 

Cette conclufon ne s'éloigne nullement, 
comme l’on voit, de celle de M. Tillet, pour 
tout ce qui a rapport à l’art & à la pratique 
des aflinages, & fur-tout des effais; elle ne 
s'en écarte que par quelques expreflons qui 
n’intéreflent que la théorie générale des dif- 
folutions : mais cette théorie eft le flambeau 
de la fcience, un feul phénomene qui exi- 
geroit réellement d’autres principes, fuffiroit 
pour obfcurcir cette lumiere : d’après cette 
réflexion, on ne trouvera pas fans doute que 
j'aie donné trop d'attention à celui de la fuf- 
penfion d’un métal dans un acide , fans dif- 
. folution. 
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ANALYSE 


Ds eau du Loc de Cherchiaïo près de 
Monte-Rotondo en Tofcane, 


PAR M. MARET. 


M e Hœfer, Chymifte célèbre à Florence; 
avoit annoncé que l’eau du lac de Cherchiaïio 
près Monte-Rotondo, contenoit un gros d’a- 
cide boracin ou fel fédatif par livre. 

Ce phénomene, inconnu jufqu'à préfent ; 
étoit fait pour infpirer la curiofité des Na- . 
turaliftes, pour faire naître le defir de juger 
par foi-même de ce fait important. 

M. de Morveau partageoit ce fentiment 
| avec tous ceux qui aiment à connoitre toutes 
les richefles de la nature , & je fouhaitois, 

ainfi que lui, l'occafon sde bis cette eau . 
minérale, peut-être unique en fon genre, L’en- 
voi de quelques bouteilles qui en à été fait 
à M. de Morveau par M. le Chevalier Ean- 
driani (1), m'a procuré cette fatisfa@ion : j'ai 


(x) Ce célèbre Phyficien , dans la lettre dont ces 
bouteilles étoient accompagnées , annonçoïit à M. de 
Morveau que l’eau qu’elles contenoient, avoit été puifée 
à la fource même par les foins de M. le Comte de T huru, 
Grand-Maître de la Maifon de S, A. R. le Grand Duc 
ge Tofcane, e | — 

LE 
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pu analyfer cette eau pendant les féances du. 


Cours, & j'ai cru que l’Académie entendroit : 


avec intérêt la leéture de cette Analyfé. 

La houteille qui m’a été remife, contenoit 
quatre livres & demi-once d’eau, 1l y avoit 
un dépôt qui defféché peloit trois gros vingt 
grains. / 


Il n’y eut aucune explofon à l'ouverture 


de la bouteille, & une bougie allumée ap- 


prochée de fon goulot, ne donna aucun figne 


de la préfence d’un air inflammable, | 
__ Cette eau n’avoit aucune odeur; elle étoit 

très-limpide, même après avoir été filtrée; 
fa faveur étoit légérement acidule , auftere 
& un peu amère; fa pefanteur étoit à celle 
de l’eau diftillée : : 1,00125$ : 1. 

Après avoir obfervé & noté fes qualités 
phyfiques , que ma pofition me permettoit 
d'apprécier, j'eflayai de préjuger fes qualités 
chymiques par le moyen des réaétifs , ëc , à 
cette efpèce d'analyfe , je fis fuccéder celle 
par évaporation à l’aide du feu. 

- Je pris de cette eau avant de l'avoir fil- 
trée, & feulement à la fuite d'un long repos 
pour que l'évaporation, à laquelle 1a filtra- 
tion l’auroit expofée , ne lui eût enlevé au- 
cun de fes principes , n’en eût pas diminué 
ou augmenté la quantité , & que le dépôt, 


par fon mêlange ; ne püût pas en altérer la 


pureté. | 
. J'en remplis un petit flacon, dans lequel 
Je mis un cryftal de vitriol de fer bien net, 


# je le laiffai en expérience pendant vingt- 


{ 


en me 
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quatre heures. Ce fel fe fondit, & parut s'être 
transformé en entier en chaux ferrugineufe ; 
ce qui me prouva que cette eau contenoit 
beaucoup d'air pur. Je n'aurois pu en éva- 
luer la quantité qu’en diftillant l’eau à l’ap- 
pareil pneumato-chymique avec du mercure, 
fuivant la méthode de M. Bergman, mais je 
n'en avois pas fuffifamment pour faire cette 
expérience d’une maniere très-probante. 

Je mis de la même eau dans un verre, & 
je verfai deflus de l’eau de chaux; ce mêé- 
lange ne produifit aucune nuance blanche ; il 
n'y eut aucun précipité, d'où Je conclus que 
cette eau ne tenoit ni acide méphitique , ni 
magnéfie en diflolution. 

J'avois fait ces épreuves fur l’eau avant 
de l'avoir filtrée, dans la crainte que, pen- 
dant la durée de la filtration, une partie de 
l'acide méphitique ne s'évaporät, fi cette eau 
en contenoit, &r qu'elle ne prit de l'air, fi 
elle n'en receloit point. 

Mais le plus léger mêlange de parties on: 
geres à l'eau pouvoit rendre erronés les ré- 
fultats des expériences que je projetois de 
faire avec d'autres réaétifs, & je filtrai avec 
foin celle que je foumis à leur ation. 

Je plongeai dans cette eau du papier teint 
par le tournefol , & ce papier fut coloré fen- 
fiblement en rouge : 1l étoit donc évident 
qu'il y avoit dans cette eau un acide non 
. combiné ; il falloit tâcher de découvrir quel 
étoit cet acide, & s’il n’ÿ en avoit point d'au- 
tre engagé dans quelque bafe , foit alkaline, 
foit terreufe, foit métallique. | 
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Pour y parvenir, je mis de l’eau dans quatre 
verres. Je verfai dans l’un du muriate baro- 
tique, dans l’autre de la foude cryftallifée, 
dans un troifieme du nitre mercuriel, & 
dans un quatrieme du nitre d'argent. 
L’addition de la foude ne produifit aucun 
changement dans l’eau ; elle refta claire fans 
aucun nuage ni dépôt. | 
Le muriate barotique y occafionna un pré- 
cipité très-abondant. L'eau, où la diffolution' 
de nitre mercuriel avoit été verfée, blanchit 
fenfiblement , mais le précipité fut peu con- 
fidérable & très - pulvérulent ; le nitre d’ar- 
gent donna auffi très-peu de précipité, d'a- 
bord blanc, mais qui brunit promptement. 
Le réfultat des expériences avec le mu- 
riate barotique & le nitre mercutiel, me fur- 
prit : celui de la premiere annonçoit la pré- 
fence de l'acide vitriolique , & celui de la 
feconde prouvoit qu’il n’y avoit point d’acide 
de cette efpèce. Cette contradi@ion me met- 
toit dans le cas de fufpendre mon jugement 
jufqu'à la fin de l’analyfe par le feu : c’eft le 
parti que je pris : mais la fuite de mon tra- 
vail m'ayant prouvé que cette eau ne con- 
tenoit d'autre acide que le boracin, je revins 
fur mes pas, je trouvai le mot de cette ef- 
 pèce d’énigme, & je vais le donner ici. 
Je verfai, dans de l’eau à éprouver, de 
l'acete de plomb; il fe fit fur le champ un 
précipité: Je favois que cela devoit avoir 
lieu, dans le cas où 11 y auroit de l’acide 
Vitriolique ; mais je favois aufli que cette 


précipité de barote avoit été ré 
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combinaifon réffteroit à tous les autres aci- . 


des , fi ce fel étoit un vitriol de plomb. Je 
fis tomber dans cette eau précipitée quelques 
gouttes d'acide nitreux : le précipité fut dif- 
fous , & fa diflolution me prouva qu'il n’étoit : 
pas un fel vitriolique , qu’ainfi l’eau n’en con- 
tenoit pas. 
J'aürois pu me borner à cette preuve, mais 
je crus devoir y en. ajouter une autre aufli 
décifive, & d’où il réfulta que l’acide bora- 


_cin enleve réellement le barote à l’acide mu- 


riatique , & forme avec lui un fel peu fo- 


” Iunble. 


_ Je pris une diflolution d'acide boracin fu- 
blimé, & j'y ajoutai de la diffolution de mu- 
rate barotique ; il y eut fur le champ un 
precipité femblable à celui qu'avoit donné 
la diflolution de ce fel avec l’eau de Cher- 
chiaio. | 

L'acide de cette eau n’étoit donc ni le 
méphitique, puifque l'eau de chaux ne l’avoit 
pas blanchie ; ni le vitriolique, puifque le 
hffous par 
l'acide nitreux , & que le précipité du nitre 
mercuriel] n'étoit pas jaune ; ni le nitreux, 
puifque le mercure avoit été enlevé à cet 
acide ; ni le muriatique, puifque le précipité 
de mercure n’avoit pas été cazéeux; il reftoit 
à lé cara@érifer par de nouvelles expérien- 
ces, & je les réfervai pour les faire à la fuite 
de l'analyfe par le feu. Le 
Quoique la foude , en n'opérant aucun 
Changement dans cètte eau, m’eût autorifé à 


el 
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croire qu’il n’y avoit point de fels moyens; 

terreux ou métalliques, je crus devoir m'en 
aflurer encore par quatre réaétifs , par l'acide 


du fuücre, par la teinture du favon, par la 


_ teinture des noix de galle, & par le pruffite 
de potaffe. 
‘ : L'acide du fucre occafionna un précipité 
* très-blanc, lent à fe former, très-peu confi- 
dérable, & adhérent au parois du verre. 
Le fecond blanchit l’eau, & il y eut à la 
longue un précipité peu abondant, & un peu 
grummelé. | 
Le troifieme & le quatrieme ne donnerent 
_ à l’eau que la nuance affoiblie de la couleur 


_ qui leur eft propre; d’où je me crus en droit 


‘ de conclure que cette eau ne contenoit rien 
de métallique, & très-peu d’un fel calcaire. 
- L'objet, que je devois avoir en procédant 
à l’examen de cette eau par le feu, étoit donc 
feulement de connoître fi elle ne tenoit pas 
en diflolution quelques fels neutres à bafe 
alkaliné, quelle étoit la nature de l’acide dont 
les expériences précédentes avoient manifefté 
la préfence , quelle en étoit la proportion, 


._ & quelle étoit enfin celle de la terre calcaire, 


décelée par l'acide du fucre ; & par la tein- 
ture de favon. | : 


: . Je proçédai en conféquence à l'évaporation 


de deux livres d'eau dans une capfule de por- 
. celaine recouverte d’un tamis de foie; l’eau 
_ fut tenue au degré de l’ébullition pendant les 
premiers inftans, & jufqu’àa ce qu'elle fût ré- 
duite à environ quatre onces. 

Je filtrai l’eau ainf réduite ; il reita fur le 


nn am - a bo à 
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filtre environ trois grains d’une terre blan- : 
che , que je réfervai pour la foumettre à quel- 
ques épreuves. 

Je continuai l’évaporation de l’eau dans 
une petite capfule de verre; & m’apperce- 
vant qu’elle s'épaififloit , je retirai le vaifleau 
du feu, il fe cryftallifa un fel que j'enlevai, 
& qui deffeché pefoit 62 grains ; fes cryftaux 
étoient en écailles & en tout femblables à 
ceux du fel fédatif : je pouffai à l’exficcation 
le reftant de la diflolution, & j'obtins encore 
32 grains + d’un fel abfolument femblable âu 
premier. 

La forme des cryflaux de ce fel, fa faveur, 
qui étoit légérement acide & nullement falée, 
fuffifoient pour me perfuader qu’il n’y avoit 
nul mêlange d’autre fel, mais pour m’en con- 
vaincre, je fis digérer le tout dans de l’eau 
froide : comme à cette température l’eau dif- 
fout très-peu de fel fédatif, je pouvois être 
affuré qu'il y en auroit très-peu de diffous, 

& feulement les fels neutres à bafe alkaline; 
Je filtrai cette eau, je retrouvai fur le filtre 
à peu près la même quantité d’acide boracin. 

Je fis évaporer l’eau, j'eflayai de la faire 
cryftallifer à froid & à chaud, & je trouvai, 
après l'avoir pouflée à ficcité, quelques grains 
du- même acide boracin, 

Pour achever la démonftration de la na- 
ture de ce fel, j'en fis difloudre dans de l’ef- 
prit-de-vin & dans de l’eau diftillée ; 'j'en- 
flammai la diflolution fpiritueu£e, & elle brüla 
avec une flamme verte. | | 
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Je mêlai la diflolution aqueufe avec de fa 
foude difloute ; je fis évaporer & cryftallifer 
cette liqueur, & j'eus des cryftaux o@aëdres, 
bouillonnant & 1e bourfoufilant fur la pelle 
rougie au feu, fe comportant comme le bo- 
rax, en un mot un véritable borax. 

_ La terre, que j'avois obtenue fur le filtre, 
arrofée d'acide acéteux, fit effervefcence , & 
donna par l'évaporation un fel foyeux, non 
. déliquefcent , un acete calcairé 1 M ER 

rifé. ._. : L 
_ Il réfulte de cette analyfe, que l’eau dù 
Lac de Cherchiaio contient réellement & \ 
prefque uniquement de l’acide boracin; qu'il 
ya une quantité aflez grande d'air pur, mais 
point d'acide méphitique,ni aucun autre acide, 
ni fels moyens, ni fels à bafe alkaline, où | 
métallique , ni magnéfie , & feulement envi- | 
ron 3 grains de terre calcaire par pinte, &. 
que l'acide boracin y eft à la quantité de 47 : 
grains ;.par livre, & d’un gros 22 grains = 
par pinte, mefure de Paris. 

Ce réfultat, en ce qui concerne Ja quan- 
tité de l'acide boracin, differe, de plus d’un 
fcrupule , d'avec celui qu’a obtenu M: Hæfer: 
cette différence eft aflez confidérable pouir 
mériter attention; mais les principes des eaux 
minérales ne s'y trouvent pas-toujours en 
même proportion ; la circonftance dans la- 
quelle a été puifée l’eau que j'ai analyfée, 
peut n'avoir pas été une de celles où cette 
eau étoit le plus chargée d’acide boracin ; & 
il eft probable que M. Hæœfer, qui. a -faif 
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l'analyfe fur les lieux mêmes, a faifñi le mo- 
ment le plus’ favorable. | 

Il reftoit, pour compléter l’analyfe , à con- - 
noître la nature du dépôt qui s'étoit trouvé 
dans la bouteille. Ce dépôt étoit d’un blanc 
jaunâtre , & très-doux au toucher. 

J'en pris 10 grains que je fis bouillir dans 
de l’eau diftillée ; je filtrai la diflolution pref- 
que bouillante ; je la laiffai réfroidir, je la fis 
évaporer, puis l'expofai au froid pendant trois 
jours, il n’y eut aucun précipité, aucune cryf- 
talfation; cette diflolution pouflée à ficcité 
laifa un réfidu à peine fenfble ; d'où il fuit 
que l’eau n’avoit rien enlevé à ce dépôt. 

Je verfai de l’acide vitriolique fur dix au- 
tres grains de ce même dépôt , il n’y eut ni 
effervefcence, ni diflolution; la chaleur, por- 
tée jufqu’à l’ébullition, n'apporta aucun chan. 
gement , l’acide ne changea pas de couleur. 
J'étendis ce mêlange avec de l’eau diftillée, 

& la filtration me rendit à peu de chofe près 
_ la même quantité du dépôt fur lequel j'avois 
opéré. La liqueur filtrée étoit limpide. 

Je réunis les deux portions de ce dépôt : 
que Jj'avois retrouvées fur le filtré , je les 
projetai fur une pelle rougie au feu, elles 
s'enflammerent , brûülerent avec flamme bleue 
& odeur fulphureufe , & ne laifferent que très- 
_peu de réfidu. | | 

Il étoit démontré par ces expériences, que 
ce dépôt étoit en grande partie du foufre, 
mais il pouvoit être mêlé à quelques terres; 
il falloit s’en aflurer ; je.pris en conféquence 
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un demi-gros de ce dépôt & deux gros de 
leffive de favonier très-cauftique , j'y ajoutai 
une once d’eau diftillée. Je fis bouillir ce mè- 
lange ; & après réfroidiflement , Je fis filtrer 
la liqueur , & j’édulcorai le réfidu avec de 
l'eau difillée. Ce réfidu defféché a pefé 19 
grains & demi. 

La diflolution a été précipitée par l'acide 
acéteux, elle a donné une odeur hépatique 
très-forte. Il ÿ a eu un magiftere de foufre 
très-blanc, qui, jeté fur les charbons ardens, 

a brûlé fans laïffer de réfidu. 
© Comme la liqueur reftoit blanchâtre & 
avoit une odeur très-hépatique , j'ai achevé 
de précipiter le foufre par l'acide nitreux. 

Les 19 = grains de terre reftée fur le filtre 
ont enfuite été l’objet de mon examen. L’ébul- 
lition du dépôt dont cette terre faifoit partie, 


d’abord dans l’eau diftillée, puis dans l’acide, 


Vitriolique, m'avoit prouvé que cette terre ne 
contenoit point de félénite, n1 de fubftance 
terreufe , telle que le calce ou la magnéfie. 
Je pouvois préfumer qu'elle étoit argilleufe; 
- & pour vérifier ou détruire ma conjeëture, je 
la foumis aux épreuves fuivantes. | 
J'en mis fur ma langue, elle y adhéra; je 
la détrempai avec un peu d’eau, elle forma 
une pâte que Je fis fécher, & qu'enfuite j'ex- 
pofai au feu. Elle s’y durcit & prit de la re- 
traite, Ces phénomenes étant les caraéteres 


propres de l’argille, il eft évident que la terre 


du dépôt que j'examinois , eft argilleufe. 
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ms 
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‘Ainf les eaux du Lac de Cherchiaïo dépo- 
fent par pinte, lorfqu’elles font tranfportées. 
. Soufre, $1. 792 de grains, 
. Argille ,61. 208 de grains. | 
Elles tiennent en diflolution par pinte, me- 
fure de Paris, Nr 
Beaucoup d’air pur. 
- Du calce, un peu plus de 3 grains: 
De l'acide boracin, 94 grains & demi. 
- La préfence de cet acide dans l’eau du Lac 
de Cherchiaio, en fait une reflource bien: 


- précieufe. La Médecine, il eft vrai, ne trouve 


pas dans cet acide toutes les propriétés que 
lui attribuoit Homberg. Mais on ne peut pa$ 


lui refüfér quelque vertu; & il eft à préfumer 


que préparé par les mains de la nature, & 
diflous dans une eau thermale, cet acide pro- 
cureroit des avantages marqués dans les ma- 
ladies hiftériques & hypocondriaques. 

Il eft encore un point de vue fous lequel 
on peut regarder ces eaux comme très-inté» 
reflantes. Le dépôt qu'elles font dans les bou 
teilles , eft fi atténué, qu'au plus léger mou- 


| Vement communiqué à l’eau ; 1l la blanchit 


en s'élevant, s’y répand uniformément, s'y 
foutient délayé, & ne fe précipite que très- 
lentement. Il eft probable qu’à la fource, fur- 
tout à l’aide de la température de l’eau, le 
foufre & l'argille doivent y être prefque dif 
fous. Dès-lors on fent que.prifes fur les feux, 
elles doivent être utiles dans tous les cas 
d'obftruétions muqueufes & Ilymphatiques, 
dans les flux de ventre chroniques & glaireux; 
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dans fes pertes en rouge & en blanc entrete 
nues par le vice de l'eftomac & par l’engor- 
gement muqueux , même laiteux, des vaif- 
feaux de la matrice, dans les phthifies tu- 
berculeufés, dans les afthmes humides pitui- 
teux, dans la diflolution humorale, effet de 
l'ufage indifcret du mercure, enfin, dans les 
maladies cutanées contre lefqnelles on les 
donneroit en boiffon ou en bain. 

Toutes ces conjeétures ne font appuyées 
que fur les propriétés connues des principes 
. de cette eau & de fon dépôt; maïs propriétés 
dépendantes d'une divifon difficile à pro- 
dtire, & que la nature a opérée, 

_ L'expérience doit avoir appris à MM. les 
Médecins de Tofcane les avantages qu’on peut 
retirer de l’ufage de ces eaux, & l’on pent. 
efpérer que ces Meflieurs ne tarderont pas à 

publier leurs obfervations. 

" Quelle que foit leur efficacité , on peut 
craindre qu'elles n’en perdent beaucoup par 
le tranfport : mais Ja bienfaifance connue du 
Grand Due, doit faire efpérer que, s’il faut 
abfolument prendre ces eaux près de la fouree 
même , on y trouvera bientôt tout ce qui 
pourra en faciliter l’ufage ; même à ceux que 
l'état de leur fortune oblige à la plus grande 

_Écogomie. | | | 
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MÉMOIRE 
\ É “ F L 

SUR là Glace qui fe forme à la fuperficie 

_ de la tèrre en aiguilles ou filets perpene 

diculaires: | | | 


Par M. R1$SOU D. 


Ux Obfervateut éclairé vient de décrire; 


«d'une maniere très-intéréffante, la glace qui 
‘ fe forme à la fuperficié de Ia terre, en ai- 
_ gilles ou filets perpendiculaïtes (1). Nous 


avons fouvent ce phénomene fous les yeux 
fans le remarquer, & j'avone qu'il n’attira . 
pour la premiere fois mon attention, qu'au 
mois de Novembre 1782 : il n''infpira des ré- 
flexions que je me propofoïis de rédiger, lor{- 


7” que le Journal de Phyfique di mois de Mars 


dernier m'offrit les obfervations de M. Def- 
mareft fur le même fujet. Je ñe ’occuperois 
point de le traiter après ce Phyficien, fi. la 
nature ne nous avoit préfenté à l’un & à l’au- 
tre cette glace avec quelque variété : d'ail- 
leurs M. Defmareft s'étant borné à une def- 


. (1) » Obfervations fur la glace qui fe forme à [4 
» 


uperficie de la terre végétale dans les pays de granit,. 
» par M. Defmareft. » Journal de Phyfique de Marg 


Li 
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cription, j'ai cru qu’il ne feroit peut-être pag 


inutile de configner dans un Mémoire mes 


idées fur la caufe de cette congellation fin< 
uliere. .... | 
 C’eft à Chatenai en Brefle que je l’ai ob: 
fervée, à la fin du mois de Novembre der- 
nier. Après des pluies aflez confidérables ,le 
mercure étoit defcendu dans le thermometre 
de Réaumur à 3 ou 4 degrés au deflous de 
zero pendant les matinées ; mais au milieu 
du jouir il s’élevoit jufqu'à un degré au deflus 
du point de la glace. Quelques rayons de 
foleil qui s’'échappoient à travers des nuages; 
opéroient une. efpèce de dégel momentané, 
auquel fuccédoit bientôt une gelée plus forte, 
_ & cette température eut lieu pendant trois 
ou quatre Jours. 

‘ La terre paroifloit couverte d’un verglas 


” ordinaire, mais je m’apperçus avec beaucoup 


de furprife que le fol que je voulois fouler 


n’avoit point la force de me foutenir, & qu'il 


s’affaifloit dès que j'y voulois pofer les pieds. 
La furface de la terre avoit été foulevée en 


entier par une multitude de petites colonnes 


de glace perpendiculaires au plan du local. 
La hauteur de ces colonnes n'étoit point 
égale, mais elles avoient dans certains en- 
droits fix à fept pouces d’élévation. 


Elles étoient difpofées par couches paral- | 


leles , placées les unes fur les autres, au 
nombre de trois ou quatre; & chacune de 
ges couches étoient compofées d’une foule 
d'aigrulles verticales ou de pyramides très: 


Te me M 
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aigués dans la partie fupérieure. L’épaifleur 
des couches étoit différente ; les inférieures 
étoient formées d’aiguilles minces & très- 
rapprochées; mais dans les fupérieures, les 
pyramides étoient plus grofles & moins fer- 
rées entre selles. Ces aiguilles ou pyramides 
ne tenoient fouvent que par leurs pointes à 
la couche fous laquelle elles étoient placées, 


& elles fembloient s’y être élancées comme. 


des fleches : quelquefois elles égaloient la 
fineffe d’un cheveu, plus fouvent elles étoient 
réunies en fañceaux, & formoient des co- 
lonnes par leur affemblage. Lo n 

Après avoir détruit une partie de l'édifice 
dans l’endroit où je le confidérois, j'en vis 
alors la coupe ; & m'étant couché la face 
contre terre, je jouis d'un fpeëtacle auffi fin- 
gulier que nouveau : la croûte ou furface de 
la terre formoit une voûte brillante, foute- 
nue fur une multitude de colonnes d'une cryf- 
tallifation bien prononcée, & d’une tranfpa- 
rence qui ajoutoit à leur beauté. | 

Ce qui m’étonnoit le plus, c’eft que cette 
congellation n’étoit ni uniforme, n1 générale 
dans ce canton. En certains endroits la co- 
lonnade étoit plus élevée, les couches d’ai- 
guilles plus nombreufes qu’en d’autres; ail- 
leurs on n’en voyoit aucune trace, car je fis : 
près de quatre lieues depuis Chatenai jufqu’à 
Bourg, fans que la furface de la terre m'offrit : 


1e même phénomene, quoique le froid fe füt : 


foutenu au même degré. à 
La glace qe M. Defmareft Er dans fes 
a | 
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obfervatians , étoit également eompofée de 
diverfes couches paralleles , &.formées d’un 


amas de filets perpendiculaires au plan du fol; 
mais il ne paroït pas que ces filets fuflent 


cryftallifés d'une maniere aufi frappante que 
ceux de Chatenai. Simplement portés d'une 
couche à l’autre, ils n’étoient point, comme 


_ ces derniers, divifés en aiguilles pyramidales 


dont un grand nombre adhéroit par la pointe 
à la couche fupérieure , fans toucher à celle 
du deflous.. La croûte extérieure dont parle 
M. Defmareft, préfentoit une furface de glace 
unie & blanche, qui foutenoit à la vérité 
quelques petits cailloux, mais celle de Cha- 
tenai en étoit couverte; les colonnes glacées 
avoient foulevé uniformément les pierres, la 
térre , les plantes même; elles fupportoient 


des cailloux de plus de deux à trois livres; 


la fuperficie de la terre paroifloit s'être gon- 
flée, & il eft permis de la comparer à une 
efpèce de jardin fufpendu. 

Cette diverfité d'effets n’eft due probable- 
ment qu'à des caufes locales, &, malgré ces 


petites différences, la congellation eft abfo- 


Jumènt la même. M. Defmaréft conclut, de fes 
obfervations , que cette glace ne fe trouve 
que dans les pays où la terre végétale eft 
compofée de détriments granitiques ; mais 
celle que j'ai vue à Chatenai prouve qu'elle 
ne leur eft point exclufivement particuliere. 
_ Le terrein de ce lieu eft en général com- 


pofé d’üne argille tenace , mêlée en quelques 


gadroits d'une quantité plus ou moins grande 
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de parties fablenfes. Cette argille rétient les 
eaux, empêche leur filtration, & on y voit 
aflez fréquemment des bancs confidérables de 
glaifes. 

.… Les endroits où les couches glacées avoient 
plus d’épaiffeur, étoient ceux où le terrein 
étoit compofé d’une argille jaunâtre, gluti- 
neufe , & fe gonflant à l’humidité. Cette ar- 
gille happe la langue, fe diflout facitement 
dans l'eau, & laiffle échapper ure grande. 
quantité de bulles d'air pendant fa diffoln- 
tion. Les parties fableufes qui y font mêlées 
en plufeurs endroits, font des détrimens de 
quartz, de filex, 6, & cette obfervation 
femble rapprocher de la conféquence tirée 
par M. Defmareft, parce que le granit eft, 
_ Comme on fait, un compofé de particules 
 quartzeufes , de feld-fpath, de mica, &c. 
N'ayant n1 la prétention, ni l'efpoir de 
développer d'une maniere certaine la caufe 
_ de la formation de cette glace finguliere, je 
vais me borner à communiquer quelques ré- 
flexions qui peuvent faire foupçonner la mar- 
che de la nature dans cette opération. | 
. J'obferve d’abord que ce n’eft point par 
l'aion feule du froid que cette glace eft 
produite, puifqu'on ne {a remarque pas dans 
tous les points qui l'éprouvent au même de- 
té. Sur une furface unie, expofée également 
a l’aion dé l'air , on voit des parties char- 
gées de nos colonnes glacées , & d’autres qui 
n'en offrent pas une. H faut donc rechercher 
ne caufe particuliere de leur cr ftallifation; 

| 1Y | 
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quelques détails fur les émanations du feu 
intérieur & fur l’'évaporation, pourront peut- 


être la faire entrevoir. | 
Il eft conftant que la terre renferme dans 


. fon fein une très-grandé quantité de feu. Les 


bains chauds, les volcans, les tremblemens 
de terre, atteftent fon exiftence : on en eft 
convaincu quand on defcend avec un ther- 
mometre dans des puits profonds ou dans des 
mines; la chaleur femble augmenter à mefure 


qu'on s'éloigne de la furface. Que ce feu 


exifte en mafle au centre de la terre, qu’il 
foit univerfellement répandu dans les corps 
qu'elle renferme ; qu'il foit développé par le 
mêlange & la collifion de certaines matieres 
minérales ; ce font des queftions étrangeres 
à mon objet; & il fuffit de ne pouvoit douter 
de la préfence de cet agent puuiffant dans l'in- 
térieur du globe, 

_ Ce fluide tend continuellement à l’équili- 


bre ; 11 abandonne les corps où il eft accu-. 


mulé, pour fe porter dans ceux qui en con- 
tiennent une moindre quantité ; de-là fans 
doute provient ce mouvement univerfel qui 
opere fans cefle la deftruétion & la repro- 
duétion. LCL. | 

Une portion des corps fe détaèhe fans ceffe 
de leur mafñe ; ils éprouvent une diminution 
qui eft fur-tout très-fenfble dans les fluides. 
Les parties qui s’en féparent, s'élevent dans 
l'athmofphere; elles vont par différentes com- 
binaïfons y former les météores, & fe mêler 
à l'air pour f reporter avec lui fur la terre, 


er ne Si nn De nes en ne 
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.& fournir à la végétation & à l’accroiflement. 
Tel eft le méchanifme & telles font les fuites 
de l'évaporation. Celle-ci augmente confidéra- 
blement par la chaleur, parce que le mou- 
vement des particules ignées facilite la fépa- 
ration de celles de l’eau ; & quand l'a@ion 
du foleil, ou celle d’un vent chaud, s’unit à 
celle du feu intérieur, on peut les voir s’éle- 
ver au deflus d'une prairie, d’un lac ou d’une 
riviere. ; | 
L'évaporation paroïit interrompue par de 
fortes gelées, quoiqu'elle ne foit alors qu’af- 
foiblie | puifqu'il eft prouvé que la glace elle- 
même perd beaucoup de fon poids. Dès que. 
la gelée cefle, l’'évaporation s’accroit avec la 
chaleur : nous en pouvons juger par l'humi- 
dité qui regne pendant un dégel. Plus le feu 
a été retenu, plus fon aétion devient forte 
quand 1il eft libre : accumulé & concentré, 
1l s'échappe avec une violence proportion- 
nelle aux obftacles & au temps pendant le- 
quel il a été captif. | 
Ces principes pofés , rappellons-nous la 
température qui regnoit au mois de Novembre 
dernier. Quelques gelées foibles. avoient été 
fuivies de pluies qui prouverent une dimi- 
nution de froid ; à ces pluies fuccéderent de 
nouvelles gelées aflez fortes pendant la nuit, 
mais infenfibles pendant le jour , à caufe de 
l'apparition du foleil. Les premieres gelées 
avoient reflerré les pores de la terre, &: 
formé autour d'elle une croûte capable d'in- 
tercepter les émanations du feu intéri eug 
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mais quand les pluies eurent amené une term- 
pérature plus douce, l'enveloppe glacée fut 
détruite; l’'évaporation devint abondante, foit 
en raifon du feu intérieur qui cherchoit avec 
avidité à fe mettre en équilibre avec celui 
de l’athmofphere , foit aufli en raifon de la 
plus grande quantité d'eau dont la terre fe 
trouva pour lors impregnée. 
Or, les émanations ignées entrainent , en 
s'échappant, une grande quantité de vapeurs 


aqueufes , quand elles traverfent un milieu 


qui en eft chargé. D'un autre côté, la dila- 
tation & la raréfa@ion de l'air intérieur , opé- 
rées par le mouvement du fluide igné, obli- 
gent ces vapeurs à fe porter avec rapidité 
dans l’athmofphere : elles fortent en foule de 
la terre, & s'élevent à travers fes pores en 
colonnes ou gerbes dont le diametre eft pro- 
portionné à celui des conduits qu’elles par- 
courent. Si au moment de leur fuite, elles 
font furprifes par un froid fabit ; fi en tra- 
-verfant les canaux qui leur fervent de che- 


minées, elles en trouvent les parois inté- 
rieures plus froides ; alors elles fe glacent 


avec la plus grande promptitude, le contad 
de l’air les condenfe tout-à-coup, les parti- 
_cules de feu qu’elles contenoïent les: aban- 
donnent, & elles forment des corps folides 
& glacés. 

Elles fe cryftallifent en filets féparés parce 
qu'elles s'échappoient comme des. filets par 
Les pores de la terre; & on y remarque des 


aiguilles pyramidales ,. parce que c’eft.ainf 


que commence la congellation de l’eau. 


be 
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C'eft ce qui arriva dans le cas dont il s’a- 


git; les pluies entr'ouvrirent les pores de la 


terre glacée, faciliterent l’'émanation du fluide 
igné , & fournirent à l'évaporation; mais la 
température ayant changé de maniere à ne 
pas geler tout-a-coup la terre, les vapeurs 
qui s'élevoient de fon intérieur échauffé, fu- 


_ rent glacées à leur fortie par le contaét d'un 


air froid, & elles le furent précifément dans 


la forme qu’elles avoient en s’élevant, c’eft- 


à-dire, en colonnes ou filets. Cette expli- 
cation paroît fi vraifemblable, que j'obfervai 
que la terre étoit criblée d’une infinité de 
petits trous & couverte de petites inégalités : 


Chaque trou étoit la bafe d'une aiguille ou 


filet de glace. | 

Les colonnes de vapeurs étoient compo- 
fées d’une multitude de globules dont l’ex- 
trême ténuité facilitoit la fuite des particules 


_ ignées; car on fait avec quelle promptitude 


Ja matiere du feu abandonne les petits corps. 
Les Phyfciens nous apprennent qu'un fil de 
métal chauffé jufqu'au point de rongir & d'en- 
trer en fufon, fe réfroidit en deux fecondes fs 
on le balance en l'air : à plus forte raifon 


des vapeurs raréfiées & très-divifibles doi- 


vent-elles fe réfroidir d’une maniere fubite, 
fi elles pañlent dans un milieu prefqu'entié- 
rement dépouillé de feu. Il fe fait une évar 
poration très-prompte de celui qu'elles con- 


tiennent , parce qu’il £e met en équilibre avec 


celui qui refke dans l'air extérieur ; & faifies 
de tous côtés, ne pouvant percer use athmof: 
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phere extrêmement condenfée, elles fe trous 
vent en un inftant fixées de toutes parts. 

C’eft ainfi qu'il me paroit que fe forme la 
glace à filets : je vais examiner aétuellement 
comment ceux-ci ont pu foulever la terre 
& les pierres, & pourquoi ils font difpofés 
par couches ou érages de hauteur inégale. 

Si après la température qui a excité le 
mouvement du fluide igné & déterminé l’éma- 
nation des vapeurs, l’air de l’athmofphere fe 
réfroidit tout-à-coup, il communique à la 
fuperficie de la terre le froid qu’il porte, & 
y pénétre plus ou moins. La chaleur inteftine 
force les vapeurs à s'élever; mais celles-ci 
arrivées à cette partie de la fuperficie qui eft 
déjà frappée par le froid extérieur, y font 
tout-à-coup arrêtées & glacées ; le premier 

ratum ou lit de filets fe forme. 

Ces vapeurs transformées en glace , aug- 
mentent alors de volume ; la fituation per- 
pendiculaire des filets leur donne une force 
qui.s’accroit encore par leur multitude. Le 
mouvement intérieur continuant toujours au 
deffous, les émanations ont auf toujours lieu, 
& une colonne de vapeurs frappant la bafe de 
l'autre , fe gele à fon tour, & la force à s’é- 
lever. . 

Ainfi l’augmentation du volume de l’eau 
changée en glace, & la formation d’un filet 
‘fous un autre, occafionnent un accroiffement 
_& un effort confidérable, tel que celui de 
l'eau qui, contenue dans un vafe, le fait 
éclater lorfqu'elle eft gelée. La terre eft lg 
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Vafe de nos filets glacés, elle doit nécef- 
fairement céder à leur expanfion; mais la 
partie inférieure offrant une réfiftance que 
l'effort de la glace ne pent vaincre, il fe porte 
tout entier vers le haut, & foùleve de cette 
maniere, le fable, les pierres, la terre, les 
plantes de la fuperficie ; & c’eft ainfi que s’é- 
leve infenfiblement une voûte foutenue fur 
des colonnes de glace. 

Les couches, comme l’a obfervé M. Def- 
mareft, fe forment pardeflous ,& chacune fou 
léve fucceflivement celle qui eft au deflus 3 
cet effet s'opere par le même procédé que 
le premier. | 

Mais, dira-t-on peut-être , pourquoi l’ac- 
croiflement des filets n'eft-il pas uniforme 
pourquoi ces féparations en lits ou érages dif- 
tin@s ? Je réponds à cela que chaque aiguille 
perpendiculaire qui vient fe former fous la 
bafe de l’autre, ne s’y place pas d'une ma- 
niere exaétement correfpondante ; elle adhére 
fouvent à un angle, plufieurs fe réuniflent 
ainfi , & offrent bientôt, par leur multitude, 
un nouveau rang fous le premier. Mais la 
principale raifon de la diftinétiofñ des cou- 
ches , c’eft le commencement de fonte que. 
la chaleur du jour opere fur les filets glacés. 
Lorfque le foleil perce l'épaiffeur des nuages, 
ou que la température devient plus douce 
au milieu du jour, alors la terre s’échauffe 
un peu, la bafe des colonnes ou filets com- 
mence à fe fondre de maniere que la furface 
de la terre fe trouve bientôt couverte par 
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l'eau qui en provient. Mais cette fonte ne 
pouvant s'achever, la retraité du foleil & le 
. froid de la nuit changent bientôt ce lit hu- 
mide er verplas : fous celui-ci viennent fe 
placer de nouveaux filets, qui peut-être fe- 
ront expoñés le lendemain à un inftant de 
, fonte, & formeront ainf fuccefivement divers 
étages de colonnes, qui feront féparés par 
des couches de glace horizontale. 
_… Si l’on fe rappelle que j'ai dit que lés jours 
où j'ai obfervé cette glace, étoient beaucoup 
moins froids que les nuits, on fentira la vé- 
rité de cette explication. Il s'enfuit que les 
différentes couches font dues aux alternatives 
du froid & de la chaleur; & que quand le 
froid fe foutient ou va en augmentant, l’ac- 
croiflement des filets eft beaucoup moins fen- 
 fible. | 
J'ai remarqué que ces étages diminuoienf 


de hauteur à mefure qu'ils étoient plus rap- 


prochés de la terre, & que les fupérieurs 
étoient compoliés de colonnes plus gfoffes & 
plus élevées. Il paroît que cette différence 
provient de ce que les vapeurs qui ont formé 

les filets des derniers, avoient plus de liberté 
_ pour s'élever, & qu'elles étoient plus abon- 
dantes. La hauteur des fuivans doit diminuer, 
foit parce que la réfiftance du poids à fou- 
lever augmente; foïit parce que le froid pé- 
nétre peu à peu à une plus grande profon- 
deur , durcit la furface de la terre, & arrête 
fa tranfpiration. Les filets inférieurs font tous 
éxtrémement minces & fort courts, parce 
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que les vapeurs y font faifies & glacées avec 
la plus grande rapidité, avant qu’elles aient 
eu le temps de fe réunir en faifceaux plus 
épais. | 

FUn grand nombre de fflets reflemblent ; 
comme Je l’ai dit, à de petites fleches lancées : 
de bas en haut, & adhérentes à la conche 
fupérieure par leurs pointes; & it eft certain 
que les colonnes les plus groffes ne font que 
des amas d’aiguilles appliquées les unes fur 
les autres, qui forment aïinft nne mafñe ftriée... 
La configuration de ces aiguilles nous indi- 
que la caufe de la fenfâtion douloureufe que 
le froid nous fait éprouver. Les vapeurs cryf- 
tallifées en pointes d’une finefle extrême, 
s'infinuent comme autant de coins dans les 
pores des corps, elles s’y fixent & les déchi- 
rent. Les Navigateurs qui fe font avancés 
fous les poles, nous apprennent qu'on s’y 
trouve quelquefois plongé dans des brouil- 
lards chargés d'une multitude de petites fle- 
ches glaciales qui s'accrochent aux habits , 
aux cheveux, 6c. & qui nous donnent une 
idée bien claire de la formation des nôtres. 
: Si l’efpèce de glace dont il s’agit dans ce 
Mémoiré , n’eft pas également répandue dans 
les lieux où on l’apperçoit; fi elle eft parti- 
culiere à de certaines contrées, on doit l’at- 
tribuer à la contexture & à la forme des par- 
ties qui y conftituent la terre végétale. Celle 
qui eft compoñée de détrimens granitiques, 
facilite extrêmement l’'évaporation, mais une 
terre argilleufe l’augmente beauçoup, elle 


+ 
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retient les eaux, & les empêche de filtrer; 
auf offre-t-elle des filets plus élevés que 
toute autre terre. À Chatenai, elle a la pro- 
priété de fe gonfler dans l'eau, de s’y diffoudre 
avec facilité, & pendant la diflolution elle 
, laiffe échapper une multitude de bulles d'air. 
Le gonflement occafonne une dilalation , une 
ouverture de pores, qui facilitent le déga- 
gement du fluide igné , de l'air & des va- 
peurs(r). | | 

Il fuit de tout ce que J'ai dit, qu'il paroït 
que la formation de la glace à filets a pour 
caufe l’évaporation, & qu'un commencement 
de fonte, fuivi d’une petite gelée , occafionne 
la différence des couches ou érages de ces 
filets. Cette théorie fimple peut fournir l’ex- 
plication d'un grand nombre de faits. très- 
remarquables dans l’hiftoire naturelle du 
globe. | | 

En creufant la terre fous le cercle polaire 
à plufeurs pieds, on ne rencontre que de la 
” glace plus dure que du marbre. Le dégel ne 


( 1) Toutes les argilles ne fe gonflent pas, mais toutes 
fe diflolvent : celle de Chatenai, au lieu dont il s'agits 
eft celle que Linné appelle argilla intumefcens | mixta, 
arenacea , aquam retinens, &tc. Il ÿ a des endroits où 
l'argille de cette efpèce eft gonflée fi fort, que lorfqu’elle 
vient à fe fécher, elle fe retwe ‘en laiflant une efvèce- 
de croûte. Celle-ci s’affaifle aifément. Vallerius ; Miné- 
ralogie, pag. 35, dit qu'on en trouve beaucoup en 
Dalécarlie & dans le Nont-Land, & qu'on a vü des 


perfonnes s’y enfoncer, & même s’y perdre & périr, 


parce que l’eau. féjourng au fond, 
| s'étend 
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s'étend jamais qu'à [a premiere couche de 
terre, & le fol femble s'élever toutes les an- 
nées. On apperçoit de grands rapports entre 
ces couches de glace intérieure & celles de 
nos filets perpendiculaires, & on foupçonne 
bientot que l'élévation du fol n’eft produite 
que par l'augmentation des couches de la 
glace cachée dans le fein de la terre (1). Les 
Voyageurs nous difent que les terres du 
” Spitzberg paroiffent comme une multitude de 
petites montagnes aigués'qui croiflent à vue 
d'œil, &æ que les Matelots en découvrent 
tous les ans de nouvelles, & les attribuent 
à des amas de pierres & de graviers réunis 
par les vents. | | 

Cette explication des Matelots ne fatisfera 
certainement perfonne , maïs on préfumera 
avec beaucoup plus de vraifemblance que 
ces petites montagnes doivent leur accroif- 
fement:à celui des glaces intérieures. Sup- 
pofons en effet quelques pierres réunies par 
le hazard, que les neiges ouù les pluies pé- 
nétrent la terre d'humidité, & qu'il futvienne 
‘une gelée; alors la terre fera foulevée par 
l'expanfion de l’eau convertie en glace ; que 
hi cet effet arrive plufeurs fois, l’accroif- 
fement: deviendra Écfible : il le fera bien 
plus fortement dans ces triftes contrées où 


(1) Cette augmentation s'opere par Ia fonte des 
_peiges tombées fur la terre, & qui pénétrent dans fon 
. fein. | _ 


M 
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les rayons du foleil font fi foibles , & où 
le dégel ne peut qu'être fuperficiel. C'eft 
ainfi que des petits effets on peut remonter 
aux grands; & plus l’on obferve, plus l'on 
devient convaincu que la nature ne nous 


montre rien qui ne foit digne. de notre ad- 


. miration & de nos recherches. 


MÉMOIRE 


SUR l'origine dés glaces que les fleuves 
6 les grandes rivieres charient dans le 
temps des fortes gelées. 


PAR M GODART. 


L À grande quantité de glaçons qu’on voit 
pafler fur les rivieres dans le temps de fortes 
gelées, fur-tout lorfqu'elles font de durée; 
la promptitude de la congelation des fleuves, 
fi le froid déjà âpre, vient à augmenter; 
nombre de glaces confidérables, que les Ma- 


telots, Meüniers, Foulons, Papetiers, & au 


tres perfonnes qui fréquentent les rivieres, 
atteftent fentir avec leurs perches, & même 


appercevoir à l'œil au fond des fleuves & 


des rivieres';, enfin, quantité de glaçons que 
J'on voit continuellement venir du fond jaïllir 
& s'élancer de leur furface, ont porté le peu- 
ple , & même des Savans, à croire que les 
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élémens de cette croûte glaciale, dont les 
 tivieres & les fleuves fe couvrent dans les 
hivers rigoureux , font fournis pat le fond 
de leur lit; que le froid yÿ eft porté par les 
molécules d’éau réfroidies à 14 fuperficie, & 
qui, pat lé mouvement dui’elles reçoivent du 
Courant , font pouflées au fond , & y glacent 
les portions d’éaux arrêtées & comme transe 
quilles dans lés énfoncerhenhs & les cavités du 
terrein fur lequel le fleuve roule fes eaux. 

Le célèbre Hallès, entr'attres, éft de ce 
fentiment (1), & il l'appuie, n. 1 , de l’obfer- 
ation dé Per, qui, dans fon Hiftoire de la 
Province d'Oxfort, dit avoir remarqué que 
les riviérés comniencent à fe geler par le fond; 
que les Pêtheurs & les gens qui habitent 1# 
Tamife , dffurent la mère chofe; qu'ils {en 
tent & touchent avec leurs perchés la glace 
au fond de l’eau, quelques jours avant que 
la furface de la Tamife né fe gele; qu'ils 14 
Voient monter, en préfentarnit le côté, avec 
ne telle vitefle, qu'elle fé céffe & s'éleve : 
d'un demipied , & fouvént d’un pied au deflus 
de l'eau. Er 
© Enfuite de cetté obfervation, Halles aflure, 
n°5, 2 & 3, avoir vu à l’abreuvoir de la Ville 
de Teddington, deux glaces qui, réunies ait 
bord , fe féparoient l’une de l’autre en avait 
gant dans le lit de la riviere, dont l'infé- 
fieure fpongieufe adhéroit au fond, l’autre 


:{ (x) Statique des végétaux âppendice, obfery, Xiti 
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plus denfe couvroit la fuperficie ; le thermo- 


metre étoit à 12 degrés au deflous de o, & 
le temps neigeux (1 ) ; & 1l attribue cette af- 
cenfion des glaces du fond à la righeur du 
froid , qui les tuméfiant, augmente leur légé- 
reté fpécifique , au point qu’on les voit em- 
mener avec elles du fable, des pierres, & 
même les engins des pêcheurs, retenus au 
fond de l'eau par des poids qui leur font at- 
tachés. | - 
Puis, n. 4, il donne, comme en pañfant, 
la neige tombant au fond de l’eau, pour une 
des caufes de l'augmentation du froid, & par 
là faire mieux comprendre, n. $, que le mê- 
lange de l'eau réfroidie à la fuperficie avec 
celle du fond, rend la température des ri- 
vieres à peu près uniforme dans toute leur 
profondeur ; d’où il infere qu’elles doivent 
commencer à glacer par le fond ; parce que 
l'eau étant également froide pat-tout , il y a 
moins de mouvement dans le fond des ri- 
vieres qu'à la fuperficie; ce qu’il confirme 
par fon obfervation de l’abreuvoir de Ted- 
dington, dont la furface étoit glacée en même 
temps que le fond, parce qu'il n'y avoit 


(r ) Le thermometre dont s'eft fervi Halles’, differe 
de celui de Réaumur, car il ne tombe plus un pouce 
de neige la nuit, lorfque le froid eft parvenu à 2 de 
l'échelle de Réaumur ; à tel degré de froid on obferve 
feulement des étoiles glaciales, qui flottent par ci par 
là, fi la gelée furprend l'humidité ; ou de la neige en 
forme de graine d’anis, de coriandre , fi l'humidité fur 
prend la gelée. 
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ie courant peu fenfble dans cet en- 
roit , tandis qu'ailleurs où le mouvement 
étoit plus grand, la fuperficie n'étoit point 
glacée : ainfñ, en faifant concourir le repos 
& le froid à la produétion de la glace, il rend 
raifon, n°. 6, pourquoi les eaux courantes 
commencent à geler par leur fond, & jamais : 
celles des étangs, des mares, des trous de 
lit de rivieres, des petites baies n°. 7, & au- 
_.tres lieux, où le courant ne communique 
aucun mouvement capable d'y introduire de 

l'eau réfroidie de la fuperficie. 

L'Abbé Nolle , qui poflédoit fi bien les 
loix de la pature, & dont l’efprit avoit con- 
traé l'habitude de ne prononcer qu'après 
l'expérience, fentoit que les chofes n’alloient 
D. ainfi; & dans un Mémoire qu'il préfenta 

4 l’Academie Royale des Sciences en 1753, 
1l combat cette opinion, en faifant obferver 
que la différence entre la congelation des 
eaux courantes d'avec celle des eaux dor- 
 mantes, ne git que dans la néceffité du plus 
grand froid pour geler les premieres, à rai- 
fon du mouvement refpeëif de leurs molé- 
cules ; & s'étant afluré par le thermometre 
que le froid loin d’être plus fort au fond des 
rivieres. qu’à la fuperficie , dans le temps de 
gelée y étoit moindre, il n’a pas douté que 
les eaux courantes ne commengaffent, comme 
‘les tranquilles, à geler par la fuperficie; ce 
qu'il a même démontré à l'œil, en indiquant 
les endroits calmes de la furface des rivieres 
pendant le regne des fortes gelées. ! 
| M ii} 
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_ Après ce raifonnement fi fimple, fondé fw 
des principes inconteftables, & foutenu d’ob- 
fervations auxquelles il n’y a rien à oppo- 
fer. 11 femble que le fait devroit être dé- 
cidé, & mis au rang des vérités phyfiques ; 
cependant il s'en faut de beaucoup. M. Dif- 
mareff eft venu tout récemment impugner le 
fentiment de ce grand Phyficien par de nou- 
velles obfervations qui paroiflent rétablir 
l’ancienne opinion, & par lefquelles il pré- 
tend, à fon tour, montrer à l’œil la maniere 
dont les glaces fe forment au fond des ri- 
vieres. 

Ce Savant, dans le précis d'un Mémoire 
lu à la féance publique de la même Acadé- 
mie, le 14 Avril 1981, inféré dans le Journal, 
_ de M’. l'Abbé Rofier, tom. 22, pag. 50, af- 
fure avoir apperçu le long des bords de la 
giviere de Réome, à environ deux à trois 
pieds de profondeur fous l'eau, des glaçons 
_ dont il détacha des morceaux avec un pic, 
_ qui fe trouverent d’une ftruéture cellulaire 
par les grains de fable qu'ils renfermoient ; 
‘Je froid étant alors de 6 à 7 degrés au deffous 
de zero.Que le lendemain ces amas de glaçons 
étoient agrandis , & qu'il en vit d’autres qui 
commencoient à fe former fur plufieurs au: 
tres parties du fond, & même au milieu du 
lit où le courant étoit le plus rapide ; de 
forte que les jours fuivans ils revêtifloient 
prefqu’entiérement le fond & les bords du 
canal qui conduit & diftribue , fur les diffé- 
rentes roues du moulin à papier de M'. de 
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Mongolfier, l’eau de la riviere foutenne par 
une digue. Se 

Ce conflit entre les obfervations de Savans 
aufi diftingués, rend la difcufion de ce fait 
bien importante , & c’eft ce qui m’a déter- 
miné à y réfléchir avec toute l'attention dont 
je fuis capable, & à faire quelques expérien- 
ces & obfervations dont voici le journal. 


JouRNAL d'Obfervations météorologiques rela- 
tives à ce Mémoire. 1783. 


Le 31 Décembre, à fix heures du 
Matin , le thermometre de Réaumur 
ÉIOIL ds ss doses aies 06 à (T0, 

&à 7+heure ...,..,,...,. —19: 
-Je penfe être le premier qui ait annoncé, 
& cela d’après quinze années d'expérience, 
que le thermometre-baifle au lever du foleit: 
(V. Differtat. fur les Antifept. p. 308). Au mo- 
ment que le thermometre étoit baiffé jufqu'à 
—19 +, J'ai placé une bouteille remplie d’eau, 
à 3 pieds de profondeur, dans un canal qui 
roule fés eaux aflez doucement, & le mer- 
cure pendant tout ce Jour n'eft pas remonté 
au deflus de —15, il étoit même à 9 heures 
du {oir redefcendu à —18. 

Le froid fut fi rigoureux pendant tout ce 
jour , que les rivieres &r les moulins ne cef- 
ferent de fumer , & lorfqu'on ouvroit les 
portes des appartemens habités qui commu: 
niquoient avec l'air extérieur, il en fortoit 
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un brouillard neigeux , ou une vapeur très- 
denfe, très-épaifle, par l'encipériflafe des an- 


ciens, dont la caufe eft connue aujourd’hui, 
Jur-tout depuis le Mémoire de M. Leroy, 
annexé à ceux de l'Académie Royale des 
Sciences de Paris, 1751. | 


Le lendemain r°r. Janvier 1784, à la même 
heure du matin, le thermometre s’eft trouvé 


à —11, & la bouteille retirée du canal, dont 


il fallut rompre la glace qui la recouvroit 
entiérement, ainfi qu'on l’avoit fait pour l'y 
lacer, n’avoit pas fon eau gelée. 

Le 12 Janvier j'ai Joint un thermometre de 
Réaumur à cette bouteille, fur la foirée. 
Le 13 au matin, le thermometre à l'air 
marquoit . .. —7+ Celui dans l'eau  o.. 
“Le 18. RES ed ie +1. 
Le 20. tems nei.—] _ e. + eo be ee 2. 
Le 21. neige. 2e . ee + + + o +1 A 
_ Le 22. neigé. —3:. ° : . +. ee + ee 0e ee HI. 
Le 27. temps beau interrompu. 


Heidi ses 7 ss euesss 0 
Lei sss ils Gsssies.s © 
A1O0h.dufoir. —17. | 

Eee 1-5... 0 
Le 3 fév. à min.—1$ +. | 
Le 4. le matin. —10,. .,:..,,,.: ©. 
Les,6,7, 8, 11, 12, neige fur neige, 
sors e Torres +1 
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L'eau de la bouteille ne s’eft trouvée gla- 
cée dans aucune de ces obfervations, quoi- 
que le froid fût parvenu jufqu'à 1$ +, 17 & 
même 18 degrés au deflous de zero. 

Il eft pourtant vrai que je n’ai pas été l’exa- 
miner , ni à neuf heures, ni à dix heures du 
foir , ni à minuit, fon emplacement étant hors 
ville ; mais fans doute que fi fon eau avoit 
été gelée à ces heures, elle ne fe feroit pas 
trouvée dégelée le matin, và qu’au jour le 
thermometre marquoit encore 10, l’autre 11, 
le troifieme 13 degrés au deflous de zero, & 
qu'il ne peut y avoir de dégel à pareille froi- 
dure. : | 

Le 12 Février au matin, le thermometre 
étant à —6 + , il a refté tout le jour à —2 beau 
temps. J'ai placé l'après-midi une de ces bou- 
teilles , de forme longue, à eau de lavande, 
dans le courant de notre riviere, à un pouce 


_ de profondeur & à l’ombre. 


Le 13 au matin, le thermometre étant à 
7 +, la furface de l’eau étoit couverte d'une 
glace d’un bon tiers de pouce d’épaiffeur , & 
néanmoins l'eau de ki bouteille n’étoit point 
gelée. | 

Le 14; le thermometre étant à —7, l'eau 
de la bouteille comme -le jour précédent. 

Un autre jour, la premiere bouteiïlle étant 
ramenée à fleur d’eau du canal, le thermo- 
metre étant à —6 le matin, il s’eft formé une 
glace au goulot, d'environ un pouce d’épaif- 
feur , la bouteille étoit fêlée , fon eau liquide. 
_ Le 17, le thermometre étant à —3 +, temps 
fombre , il n’eft remonté qu'à —1 pendant ce 


PL 
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Jour. À neuf heures du matin, j'ai mis deux 


morceaux de glace, de près de deux pouces 


d'épaiffeur , chargés de pierre à un quart de 
pied de profondeur, dans la riviere, en deux 
endroits différens, l’un où l’eau étoit pref- 
que tranquille , l’autre dans le courant; à 
quatre heures après midi ils étoient fondus. 

Le même jour au foir, j'ai placé à 3 pieds 
.de profondeur, dans notre canal, un chau- 
_dron plein de glaces pareilles, recouvert d'un 
linge affujetti, pour empêcher les glaces d'en 
fortir. Le lendemain matin le thermometre 


marquoit —2 degrés de gelée, néanmoins 


les glaces n'exiftoient plus. — 
J'ai rempli le chaudron une feconde fois; 
le foleil n’a point donné pendant la journée; 
le thermometre le lendemain matin étoit’à 
—2 -les glaces avoient difparu. 
J'ai obtenu le même réfultat en mettant, 
en lieu de glaçons , de la neige dans le chau- 
ron. 


On voit par ce journal; que le thermo- 


metre ne baifle jamais au deffous de zero à 


3 pieds de profondeur ; que l’ean d’une bou- 
teille y a confervé fa fluidité,quoique le ther- 
mometre marquât à l’air libre. —18 de tem- 
pérature : d'où il eft évident que les glaçons 
qu'on voit au fond des fleuves, & que je me 
fouviens d’avoir auffi vu au fond de la Menfe 
en 1748, dans un endroit où il y avoit 8 à 
10 pieds d’eau; que ces glaçons, dis-je, n'ont 
pas pris naiflance dans les endroits où on les 
Yoit,mais qu'ils.y font venus d’ailleurs. Qu'eft- 
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ce que cela fait que les Bateliers les fentent 
quelques jours avant que la Tamife fe prenne: 
il faudroit, pour que cela prouvât quelque 
chofe , qu’ils les fentiffent avant qu'elle ne 
chariât. | 

Leur brifure prouve encore moins, puifque 
flottans dans un milien d'une denfité à peu 
près égale à la leur, & pouflés par le tor- 
rent, ils n’ont pas befoin de venir de bien 
bas pour fe rencontrer & fe brifer par leurs 
chocs mutuels. | 

Si l’on eu a vu s'élever d’un demi-pied, 
& fouvent d’un pied au deflus de l’eau, ce 
n’eft certainement pas leur légéreté fpécifique 
qui leur a concilié cette vitefle, puifqu'elle 
n'eft à celle de l'eau que comme 8 eftà9, 
(1) & que cette différence eft trop petite 
pour produire une accélération de mouve- 
ment, mais parce que ces glaçons venoient 
de plus haut, & que chemin faifant, ils ont 
été pouflés, foit par d’autres, foit par le 
torrent même dans le fens perpendiculaire, 
en préfentant le côté au torrent. ; 

Cette caufe nous difpenfe affurément de 
.Técourir à la tuméfaëtion de la glace par le 
froid , pour expliquer l’enlevement des en- 
gins des pêcheurs, quoique retenus au fond 
par des pierres; froid d’ailleurs gratuitement 
fuppofé, puifqu’il eft prouvé par l’éxpérience 

u thermometre plongé dans l’eau, que 


(1) Mufchenbrock, Inftit, phyfq. S. 939: - | 
| | + 
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température de ce fluide dans le fond dés ri- 
vieres , &c. n’a jamais été au deflous de 05 
par celles des bouteilles entourées de toute 
part d’eau réfroidie, tantôt du fond, tantôt 
de la fuperficie du canal , ici dans un endroit 
tranquille, la dans le courant de la riviere, 
fans que l’eau ait gelé dans aucun de ces 
cas. 
: D'après ces faits, il eft certain que les eaux 
courantes ne commencent pas à geler par leur 
fond , mais qu'elles fuivent la marche des 
eaux dormantes, & que le raifonnement de 
Halles déduit du concours du froid & du re- 
pos, pour rendre raifon de la prétendue dif- 
férence à cet égard , n’eft point folide, ef 
même appuyé fur un faux allégué. 
I s'enfuit encore que fi les grands enfon- 
 cemens contiennent quelquefois des glaces, 
& jamais les petits trous, ce n'eft pas parce 
que l’eau eft calme dans ceux-ci, & ne par- 
ticipe pas au mouvement du courant que l’eau 
réfroidie à la furface y introduiroit, puifque, 
malgré ce calme, le torrent doit par fa grande 
agitation y occafionner un mélange fuperfi- 
ciel, qui donneroit au moins lieu à la for- 
mation d’une glace de quelques lignes d’épaif- 
feur; ce qui pourtant n’eft pas, puifqu’au rap- 
port des pêcheurs, ces trous fervent de re- 
traite aux poiflons en temps de fortes gelées, 
& que ces retraites leur feroient interdites, 
fi les entrées de ces réduits étoient bouchées 
par des glaces. | | 
D'un autre côté, le mélange d’eau réfroidie 


à 
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du torrent avec celles des grandes cavités, 
‘eft un obftacle à ce que ces eaux fe gelent ,' 
puifque l'agitation qui accompagne ce mé- 
lange, doit ç'oppofer à la formation de la 
glace ; d’où J'infere que fi les grandes cavités 
des lits des rivieres fe trouvent tapiflées de 
glaces, & non pas les petites, ç'eft parce 
que les grands glaçons qui font les feuls, qui 
confervent aflez de mouvement pour être 
précipités contre leur légéreté fpécifique juf- 
qu'au fond des fleuves, ne peuvent, vû leur 
grand volume, ni entrer, ni s'engager dans 
les petits trous, mais feulement dans les 
grands. 

Ces glaçons recevant toutes fortes de di- 
reions compatibles avec celle du torrent, 
il n’y a rien que de très-naturel, que les plus 
gros foient. ptécipités jufqu'au fond, que 
plufieurs deux s'y engagent , foit parce 
qu'ils font enfablés, foit parce qu'ils fe trou- 
vent ferrés entre des.cailloux, ou engagés 
dans les inégalités du terrein, ou que leur 
bouzin s’eft chargé de fable, de terre, de gra- 
viers,dont le poids furpañfe leur légéreté fpé- 
cifique, ce qui les empêche de remonter, 
tandis que quantité d'autres, vù ce petit excès 
de légéreté , ne s'en relevent qu'après avoir 
long-temps trainé fur le fond qui les falir. 

Croiroit-on que cette mal-propreté du 
bouzin eft citée en faveur de l'opinion que 
je combats? Elle prouve cependant précifé- 
ment J’oppofé. En effet, fi la glace s’élevoit 
du fond de l’eau répondant à l'endroit de fa 
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fortie, les faletés qu'on y remarque, tien- 


dioient de la nature de ce fond, où l’Abbé 


. Noller a remarqué tout le contraire. » Le plus 
» fouvent, dit-il, le bouzin m’a paru jaune 
» & rempli de fable, tandis que le forid de 


#» la riviere que je faifcis fonder, n'étoit que 


» de la vafe à des diftances aflez confdé- 
» rables. » 

D'ailleurs, dès que ces fables & ces terres 
falifent le bouzin , il eft certain qu'ils ne 
font pas gelés; & s'ils ne le font pas, com- 
ment peuvent-ils donc fervir de matrice aux 
glaçons flottans? n’eft-il pas évident que ces 
glaçons flottoient avant d’être chargés de fa- 
ble, & que hériflés d’une efpèce de duvet 
cotonneux , ils font venus rafer des plages 
terreufes & fablonneufes, qui les ont falis, 
parce que ni la terre, ni le fable , n'étant 
gelés au fond des rivieres , ils fe font engagés 
dans le bouzin; ce qu'ils n’auroient pu faire, 
s'ils avoient été durois par la gelée. Qu'on 
frotte en effet une glace munie de bouzin, 
contre un terrein fablonneux , contre une 
terre durcie à l'air, la glace ne fera pas fa- 
lie; mais fi cette opération fe fait contre un 
terrein de l’une ou de l'autre efpèce, mou- 
vant & non gelé, ce frottement emportera 
& de la terre .& du fable : d’où je conclus 
que le fond des rivieres eft dans un état qui 
laifle à la terre & aux fables leur mobilité; 
c’eft-à-dire, qu’ils ne font pas gelés, puifqu’ ils 
faliffent le bouzin, & par conféquent que le 
froid du fond des rivieres ne peut donner 
naiflarte aux glaçons flottans. 
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Les expériences de la longue bouteille fuf- 
pendue prefqu’à fleur d’eau, qui n’a pas gelé 
par un froid de 7 à 7 + d. au deflous de zero ,la 
fonte des glaçons immergés pendant un temps 
de gelée , foit profondément, foit fuperficiel- 
lement , dans une eau courante ou tranquille, 
prouvent que les glaçons fpongieux ne pren- 
nent pas non plus naïffance dans les endroits 
où ils ont été apperçus, qu'ils doivent leur 
exiftence à quelque circonftance qui a échapé 
aux recherches de l'Obfervateur qui m'a pré- 
cédé dans cette carriere, & dont je ne ref- 
peîe pas moins les Iumieres. | 
Voici je penfe le vrai de la chofe. Dans 


Jes temps de fortes gelées , qu'on confidere 


avec attention ce qui fe pañle à la furface 
des fleuves & des rivieres, l’on verra que le 
courant dans les endroits profonds & dans 
les plages où le lit s'agrandit, ralentit telle- 
ment fon cours, que l’eau y jouit d’une ef- 
pèce de repos; c'eft-à-dire, que l’uniformité 
de fon mouvement donnant une: vitefle com- 
mune à fes parties, les mêmes molécules 
reftent expoféés à l'air, qui les réfroidit & 
les réduit en filamens ou aiguilles glaciales, 
dont la multiplication produit bientôt des la- 
mes : celles d'entre ces lames qui ont acquis 
aflez de confiftance pour réfifter au choc du 
courant, confervent leur forme, & augmen- 
tent de dimenfion en avançant par un mou- 
vement d'ondulation, qui mouille leur fur- 
face fupérieure d’un enduit d’eau, qui fe ge- 
lant aufh-t0t, devient une pellicule ajoutée 
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à leur épaiffeur. On peut fe former une idée 
de ce mécanifme, en réfléchiflant à la façon 
dont fe font les chandelles non moulées : on 
fait que c'eft en plongeant une mêche dans 
un baquet de fuif fondu , & en la retirant 
un moment après, l'air réfroidiffant le fuif, 
dont la mêche s’eft chargée, produit autant 
de couches qu'il y a d'immerfions & d’émer- 
fions alternatives; l'œil voit la mêche arriver 
par les fuperadditions à l’état de chandelle; 


_c’eft précifément la même chofe ici, le mou- 


_ 


vement ondulatoire du glaçon plonge alter- 
nativement un de fes bouts, & fait fortir 
l'autre. Celui-ci mouillé & expofé à la ri- 
gueur du froid, qui glace incontinent fon en- 
duit aqueux , gagne une lame d’épaifleur, & 
ainfi de fuite de toute part. Ces glaçons tra- 
verfant fucceflivement différens endroits pa- 
reils, où l’eau coule tranquillement, fe collent 
les uns aux autres, tant par leurs bords, ce 
qui augmente leur étendue, que par leur fu- 


perficie en fe chevauchant, ce qui accroit : 


leur épaiffeur, tellement que par ces acqui- 
fitions ils deviennent finalement des ifles flot- 
tantes. L'autre partie de ces lames, ou celles 
qui n'ont pas aflez gagné de confiftance dans 
le calme pour réfifter aux chocs multipliés, 
font au moment de leur entrée dans un cou- 
rant, réduites en leurs élémens, & forment 
des troufleaux d’aiguilles qui s’accrochent les 


unes aux autres, & compofent un corps fpon- 


gieux, connu fous le nom de bouzin. 


Ce bouzin s'attache à tout ce qu'il ren- 


contre: 
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contré. Aux bords des rivieres il donne de 
l'étendue aux glaçons déjà formés, & paflant 
fous leur furface, il en augmente l’épaifleur 
par un duvet cotonrieux : réciproquement les 
glaçons flottans ayant plus de vitefle, và leur 
. moins de furface que ces flots d’aiguilles, 
pañlent pardeflus , & s’en garniflent à leur 
tour, & ces glaçons flottans ainfñi doublés, 
venant à glifler fous des glaces ftables, dans 
des endroits peu profonds, rafent le fond; & 
fi celui-ci eft caillouteux , graveleux ou rem- 
pli de fables, ils n’en fortent que dégarnis de 
leur duvet, qui refte engagé entre les cail- 
loux & les fables. 

Les grouppes même ou pelottes d’aiguilles 
ifolés ne peuvent pañler ces endroits fans y 
fouffrir un déchet par quantité de leur efpèce 
de chevelure, qui s'engage entre les rugofités 
du terrein ;.en même temps le torrent pañlant. 
fur ces pelotons cotonneux, les preffe entre 
les fables , les graviers , les cailloux , -& les 
y moule, les y façonne, comme le feroit une 
‘palette de maçon ou autre polifloir d’ufage, 
la fucceffion de cette pâte-glaciale ajoute à 
chaque inftant au premier réfeau de glace, foit 
en le doublant, foit en infinuant de nouvelles 
aiguilles dans fes mailles, & par la continuité 
de ce méchanifme, le bouzin fe trouve changé 
en une glace poreufe, cellulaire, fpongieufe : 
c'eft-là la vraie fource des glaçons d'une 
ftruêture finguliere, que M. Defrareft a ob- 
fervés au fond de la riviere de Réome. La 
digue, qui foutenoit fes eaux, étoit une caufe 


- + 
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bien propre à déterminer l’amas de glaçons 
& de bouzin vers le canal, où1ls devoient 
s’accumuler & s’entafler, étant arrêtés & re- 
tenus par le repos du moulin, qui faute d’eau 
chommoit la nuit. 1] n’eft donc pas furprenant 
que, vû cette pénurie d’eau & fon peu de: 
profondeur, le bouzin, gêné de toute part, 
ait rempli tous les interftices, garni les bords 


_ & tapiflé prefque tout le fond de ce canal; 


/ 


au lieu que dans les endroits où l’eau abonde 
& coule librement , 1] ne peut atteindre le 
fond, qu'autant qu'il y eft porté par les gla- 


_çons auxquels il adhére, puifqu'il fupnage à 


l'inftar de la neige de l'air, ainfi qu'il eft dé- 
montré par. l'expérience de l’Abbé Nollet; 
qui ayant plongé dans l'eau jufqu'aux trois 
quarts de fa longueur, un tonneau dépourvu 
de fes deux fonds, a pu épuifer en très-peu 


_de temps cette efpèce de puits, du bouzin 


que la riviere ne cefloit d'amener. 

Tout ce que je dis ici du jeu du bouzan, 
eft fondé fur des obfervations multipliées. J'ai 
vu par un trou fait à la glace de la fuperficie 
de notre riviere, cette efpèce finguliere de 
glaçon former uue efpèce de poudingue avec 
les cailloux dans un endroit où l’eau couloit; 
l'ayant Ôté, & l'eau de cet endroit étant de- 
venue dormante , je trouvai le lendemain la 
furface de cette eau couverte d’une glace, 
mais il n’y avoit À ne de poudingue au fond, 
tandis qu'il s’en étoit formé dans un endroit 


_ voifin où l’eau avoit confervé fon cours : ici 


lg courant amenoit du bouzin & en garnifloit 
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le fond ; là le bouzin étoit empêché de s’y 
rendre par les obftacles qui rendoient l'eau 
dormante. | 
Le 27 Janvier de cette année 1784, une 
gelée de 6 degrés du thermometre de Reau- 
mur avoit produit fur notre riviete,d'un bout 
à l’autre, une glace affez forte pour porter 
quantité de canards.qui y marchoient : vers 
midi te foleil donnant, cette glace éclata & 
difparnt. La gelée ayant repris le foir, & le 
froid ayant été pendant la nuit de $ au del- 
fous de ©, il fe forma une nouvelle glace, 
fous laquelle j'en trouvai une autre, qui te- 
noit au bord de la premiere, & qui attachée 
au fond, s’en trouvoit de plus en plus fé- 
parée, en avançart vers le milieu de Ha ti- 
viere précifément comme dans Fobférvation 
du célèbre Halles: | 

Dans un endroit peu profond, où je fis un : 
trou, je trouvai une glace tenant fur le bord 
du trou à celle de la fuperficre, & fé por- 
tant obliquement félon la direëtion dn cou- 
rant. 

Une autre fois j'en ai trouvé d’attzchéé 
également au bord de ce trou, mais ayant 
une direétion oppofée à celle du courant. 
” Peut-on douter que ces glaces, fixées entre 
deux eaux, au milieu du courant n'aient été 
Feffet du bouzin fucceflivement arrêté aux 
inégalités du bord de l'ouverture de la glace 
de la furface ? Ce qui me le perfwade, c'’eft 
que le fond de la riviere étoit tapiffé de pou- 
dingues glaciales dans cet endroit, & que 
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d’après les obfervations de mon journal, je 
tiens pour für que la nature ne produit point 
de glate, ni au milieu, n1 au fond des eaux 
courantes, mais feulement à la fuperficie. Or, 
dans ce cas 1l y en avoit trois, une au fond, 
une au milieu du courant, la troifieme au 
bord du trou qu’on avoit fait à la glace dans 
cet endroit pour y puifer de l’eau. | 
Le bouzin en s'attachant aux glaces déjà 
formées , rend leur furface inférieure bien 


différente de la fupérieure : fi celle-ci eft 


plane , denfe, lice, polie; celle-là eft iné- 
gale , poreufe, remplie de finuofités, fouvent 
raboteufe : cependant il n'eft pas le feul 
âgent de cette différence dans les glaces fta- 
bles; celles-ci reconnoiffent en outre d’au- 
tres caufes, qui les diverfifient beaucoup, 
favoir, les différentes circonftances de leur 
. fite. | 

" Si une glace, qui borde un ruiffeau , eft 
- près d’une chüûte d'eau, ou de ces petites & 
. jolies cafcades, qui tandis qu’elles réjouiffent 
la vue par la tranfparence , la forme, l'éten- 
due , le brillant de leurs lames argentées, 
produifent ce doux murmure, ce bruifflement 
délicat, fi agréable à nos oreilles ; les par- 
ticules d’eau qui en réjailliflent, vont s'at- 
tacher à la furface inférieure de la bordure, 
& y produifent des filets, des ramifications 
diverfifiées à l'infini, & qui repréfentent, 
tantôt des ftala@ites de voûtes & de grottes, 
tantôt des grouppes branchus de coraux. Eft- 


ce un flot d’eau quiavoifine une autre glacei 


LS 
Ca 


“ 
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{a furface de celle-ci fera garnie de filets 


allongés, renflés, diverfément godronnés. Si 


c'eft une nappe d’eau dont un vent léger ride 
& fillonne la furface , les glaces qui la bor- 
dent, font empreintes inférieurement de ru- 
gofités plus ou moins régulieres, de lignes 
droites ou courbes, gardant entre elles un 
parallélifme remarquable; fi c'eft un endroit 


tellement fitué que les vents y caufent des 


vagues , de grandes ondulations, pour peu 
que la gelée continue : la glace acquerrera 
en peu de jours, dans ces plages, une épaif- 
feuræonfidérable, étonnante autant par l’é- 
normité de fa mañfle, que par la. diverfité & 
la monftruofité des formes de fa furface in- 
férieure, | 

Ce travail en bas relief de la gelée n’a 
lieu que lorfque la congellation a fait baiffer 
les eaux des rivieres, & que la face inférieure 
des glaces eft expofée au conta& de l'air : 
mais elles reçoivent d’autres modifications 
toutes aufli difformes , toutes auff fingulieres, 
lorfque la température -adoucie ramene les 
eaux 3 faif hauffer les rivieres , & leur rend 
leur précédent niveau; l'air fe trouve alors 
exclus , & l'eau détrempant la glace, elle y 
forme des excavations , tant par fes chocs 
réitérés, que par la qualité diffolvante qu’elle 
pofléde à un degré éminent, aufh-tôt que le 
froid de l'athmofphere ne fait plus baïffer le 
thermometre au deflous de zero, parce qu’elle 
fe trouve alors conftamment au deffus du 
terme de la congellation, ainfi qu’on peut le 
27 . N 1] 
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remarquer en jgtant un coup d'œil fur mon 
journal. Il n’eft ni poffible ni utile de décrire 
les bizarreries, les formes extraordinaires, les 
excavations fingulieres , les finuoftés tor- 
tueufes qui réfultent de ce travail oppofé à 
l'autre , aufli ne m'y attacherai-je pas, & 
vais-je pafler à la confidération de l’origine 
des glaçons que charient les fleuves & les 
grandes rivieres. | 
Cette immenfe quantité de glaçons que les 
fleuves charient pendant les fortes gelées, 
fur-tout lorfque le foleil s’eft montré quel- 
ques heures, ou que, felon l’obfervation de 
M. Defmareft , il y a eu rémiffion dans le 
froid, a de quoi étonner ; & tout homme, 
accoutumé à réfléchir, ne peut s'occuper 
quelque temps à voir les glaçons fe fuccéder 
ainfi les uns aux autres, fans fe demander d’où 
ils peuvent provenir. | 
La théorie qui vient de précéder, rend 


‘ pleinement raifon de çe phénomene; çar fans 


compter les glaces que les chevaux, les char- 
retres, détachent continuellement en pañlant 
les guets des rivieres , & le nombre infini de 
ruifleaux répandus par-tout ; ni ce grand 
nombre d'autres, que des milhers de per- 
fonnes occupées à fe procurer de l’eau'à eux- 
mêmes & à leur bétail, mettent à flot; laiffant 
même encore de çôté les glaçons que les Ba- 
teliers, les Meûniers, les Foulons, les Pape- 
tiers , les Forgerons, & autres gens occupés 
dans les ufines , font fans cefle obligés de 


détacher & de poufler en avant pour s’en 


— 
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débarrafler , ainfi que tous ceux qui fe réu- 
niflent aux premiers dans leur route, & qui 
font détachés par le choc qu'ils éprouvent; 
fans , dis-je, faire entrer en ligne de compte 
la fomme prodigieufe de glaçons, qui réful- 
tent de ces divers accidens, nous trouvons 
dans le ralentiflement du cours des fleuves & 
des rivieres, une fource aflez féconde pour 
fournir, foit immédiatement , foit médiate- 
ment, aux convois de glaçons, quelqu'im- 
menfe que foit leur quantité en certain temps. 
En effet, la fufpenfion, la diminution fré-. 
quente du cours de l’eau depuis les fources 
des fleuves jufqu’à leur embouchure, ne cef- 
fant de donner lieu à la produétion de nou- 
veaux glaçons à fur & mefure qu'ils déba-. 
clent, on voit qu'indépendamment des caufes 
accidentelles, les endroits où l’eau coule len- 
tement ou eft ftagnante, font autant de four- 
ces intariffables & capables par conféquent 
de fournir feules aux glaçons que charient 


des fleuves & les rivieres, 


Mais comment expliquer: l'influence du 
foleil., & de l’adouciflement du froid fur ce 
phénomene ? Pourquoi les rivieres charient- 
elles infiniment plus lorfqu'il y a vicifitude 
de température , que lorqu'elle eft conftam- 
ment la même? A 
.‘ En voicila raifon. Lorfque le foleil donne 


pendant quelques heures, ou que le froid 


s'’adoucit , les neiges fondent , les montagnes 
pleurent , es rigoles fe rempliflent d’eau 


|: Courante; quantité de morceaux de glaces 
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légérément arrêtées fur des plans inclinés; 
fe détachent, tombent dans l’eau, & par 
toutes ces caufes réunies, les rivieres hauffent ; 
l'eau parvenue aux endroits où elle eft rete- 
nue, ne peut pourfuivre fa route enentier, une 
partie de fon volume fe trouve arrêtée par 
l'épaiffeur de la glace, & preflée par le 
torrent , elle s'infinue avec violence fous elle 
.& la fouleve, & cherchant à s'échapper, bouil- 
Jonne avec force; & comme cette violence con- 
tinue ,-comme elle va même en s’augmentant 


par la crue fucceflive de la riviere , il arrive 
enfin que la glace fe fend & éclate de toute 


part ; l'eau qui étoit comprimée pardeflous, 
fort alors par les fentes , & entraîne les 
glaçons brifés : ce méchanifme a même lieu 
a l'égard des glaces des bords qui avancent 
beauçoup , parce qu'elles rétreciffent le 
paflage , & 1l fe répete à chaque alternative 
de rémiflion & de redoublement des froids. 
Les gelées de cet hiver qui ont duré pen- 
dant huit femaines, & qui ont fréquemment 
donné lieu à’ une alternative d'abaiffement 
& de crue des rivieres, m'ont fourni l’oc- 
cafion de voir , en certains endroits, les bords 
des rivieres garnis de quatre à cinq rangs 
_de James de glace pofées parallelement les 
unes fur les autres, & inégalement brifées. 

A cette caufe, il fant ajouter l'effet des 
poudingues qui fe détachent des fonds, foit 
parce qu'ils font arrachés par la rapidité aug- 
mentée du çourant , foit pate que le froid 
modéré , ramenant la température de l’eau 
au deffus de zero, la rend capable de les 
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* difloudre , ainfi qu’il paroïît par les expériences 
de notre Journal. Or, je me fuis afluré, 
par l'examen que j'en ai fait, que les glaces 
fpongieufes ne tiennent aux fables , aux 
graviers & aux cailloux , qu'autant qu’elles 
dépaffent par leurs bords , le grand cercle 
de ces corps à forme rbnde : le caillou étant 
mobile dans ce chaton, dont les bords font 
plus minces & plus expofés à l’aétion de 
l'eau que le refte, c'eft par eux que la fonte 
commence; & dès que la partie qui dépafloit 
le grand cercle eft difloute, les liens qui 
_ tenoient le glaçon attaché au fond’, font 
rompus , & il remonte, en vertu de fa lé- : 
géreté fpécifique, à la furfaçe du courant qui 
l'emporte. 
Cette théorie rend également raifon d’un 
fait qui a mérité l'attention des Savans; favoir!, 
qu'on a vu plufeurs fois la Seine tout-à-fait 
prife dans des hivers médiocres, tandis que 
pendant celui de 1709, qui fut fi rigoureux, 
le milieu de fon courant demeura libre, 
_ Un froid médiocre laifle à l'eau la vertu 
de détacher les glaces du fond des amas d'eaux, 
& en produit à là fuperficie des rivieres qui 
ne peuvent pas réfifter à. l'aétion du 1oleil & 
aux crues d'eau. Les rivieres charient en 
conféquence fi abondamment, que le moin- 
dre obftacle qui en ralentit le cours, que le 
moindre froid qui en congele la furface, 
favorife leur entiere congellation, au moyen 
de la grande quantité de glaçons qui fe 
mêlent à leurs eaux, & coulent avec elles. : 
Ua froid plus rigoureux prive l'eau de fa 
| ( 
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vertu de détacher les glaces du fond, & en 
produit à la fuperficie, qui ont la force de 
réfifter à la chaleur du foleil. Les rivieres 
charient moins par la réunion de ces deux 
. caufes; & les glaces qui n’arrivent pas en 
quantité fufhifante pour s'arrêter mutuelle- 
ment & produire des engorgemens , ne favo- 
rifent pas la congellation complette. des 
rivieres. 
Concluons que le bouzin eft produit à la 

fuperficie des rivieres, jamais à leur fond. 

"Qu'il eft l'élément dela glace, tant.com- 
pate que fpongieufe ; qu'il forme celle-là à 
fleur d'eau, à l’aide du repos des eaux; 
celle-ci au fond des rivieres , à raifon de 
” leur poids & de la force des courans. 


. f 


 OBSERVATION 


SUR une catarañte compliquée , avec la 


diffolution du corps vitré. : 


PAR M. CHAUSSIER. | 


T OUS les Praticiens qui ont écrit fur les 
maladies des yeux, s'accordent à dire ex- 
prefflément que l'on ne doit point opérer les 
catarailes branlantes, c'eft-à-dire, celles qui 
changent de place par le plus léger mouve- 
ment; parce qu'ajoutent-is , ces fortes de 
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cataraëtes font toujours accompagnées de la : 
fonte du corps vitré, & qu'ainfi, dans l'opé- 
ration, on ne pourroït éviter l'effufñon du 
corps vitré, & l’affaiflement total du globe. 
Ces railons , il faut en convenir, font du 

‘plus grand poids : cependant fi le déplace- 
ment du cryftallin cataraété occafionne de 
la douleur , de l'inflammation , il ne faut 
point héfiter à faire l'opération ; le cryftallin 
eft devenu un corps étranger , dont la pré- 
fence irrite continuellement un organe fen- 
fible & délicat. La premiere indication eft de 
l'extraire ; c’eft le feul moyen de remédier 
à la douleur , de détruire l'inflammation, & 
de prévenir les fuites fâcheufes qu’elle pour- 
roit avoir. Ajoutons encore que l'humeur 
vitrée peut, de même que l’aqueufe, fe ré- 
générer ; & fi la rétine n’eft point encore 
altérée, la vue peut fe rétablir, du moins 
jufqu'à un certain point. L’obfervation fui- 
vante en eft une preuve inconteftable. 

_ Au-mois de Mars 1783, M. de N.... 
m'adrefla un homme de fa Terre, âgé de 
vingt-cinq. ans, réduit à l’impofhbilité de 
travailler par une douleur profonde & pref- 
que continuelle qu’il éprouvoit à l'œil droit. 
Il me raconta que depuis un an, il avoit 
perdu peu à peu, & fans caufe manifefte, 
l’'ufage de cet œil; mais que depuis quatre 
mois , il fentoit- dans l’intérieur du globe, 
un. Corps vVacillant, qui tantôt montoit , 
tantôt defcendoit, & lui occafionnoit des 
douleurs plus ou moins vives, fuivant l'endroit 
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où il fe trouvoit placé. A la fimple infpec- 
tion de l'œil, je reconnus aifément ce genre 
de maladie. Le cryftallin étoit cataratté, & 
tellement mobile, que par la plus légere 
preffion, même par certains mouvemens de 
l'œil , il pafloit tantôt devant , tantôt derriere 
liniss la conjonéive étoit enflammée ; le 
globe douloureux, la pupille dilatée, & le 
malade ne pouvoit diftinguer la lumiere. 
D'après cet examen , il étoit, évident 
que le corps vitré étoit dans un état de 
fonte qui ne pouvoit fournir un point d’appui 


au cryflallin, & ainfi j'avois à craindre, 


dans l’extrattion de cette cataraëte , l’affaifle- 
ment du globe. . | 
Mais aufli, d’un autre côté, la continuité 
de la douleur & de l'inflammation pouvoit 
avoir des fuites plus fâcheufes encore que 
Jl'affaifement du globe; je n’héfitai donc pas 
à propofer au malade l'opération, non dans 
l'intention de rétàblir la vue, mais pour 
faire ceffer les accidens qu'occañionnoit la 
préfence du corps étranger. | 
Malgré l'incertitude du fuccès , le malade 


ayant accepté avec empreflement le parti que : 
je lui propofois, je fis fur le champ l'opération, 


telle que je la pratique ordinairement pour la 
cataraéte. Tandis que je traverfois la cornée 
avec mon biftouri oculaire , le cryftallin 
fe porta derriere l'iris; & dès que lincifion 
fut achevée, l'humeur vitrée s’échappa auf 
fluide que de l’ean, & le globe s’affaiffa pref- 
qu'entiérement. J'efflayai en vain de ramener 
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le cryftallin ; logé profondément dans la 
cavité du globe , 1l étoit retenu par le rebord 
de l'iris, & par les rides que formoit l’af- 
faiflement des tuniques de l'œil. 

Le malade fut panfé mollement & conduit 

à fon, lit. Comme la nuit fut fort tranquille, 
il fe félicitoit déjà du bien être qu’il éprouvoit; 
mais le fecond jour -après l'opération , les 
douleurs revinrent & étoient très-vives : à 
la levée de l'appareil, je trouvai la con- 
jondive enflammée , mais le globe étoit auff 
rempli qu'avant l'opération; le cryftallin fe 
prélentoit a l'ouverture faite à la cornée. 
Au lieu d'employer la preflion pour faciliter, 
la fortie de ce corps étranger , J'écartai dou- 
cement les levres de la plaie de la cornée, 
& gliffant derriere le cryftallin un petit 
crochet moufle, j'en fis fur le champ l'ex- 
tradion avec beaucoup d’aifance. La douleur 
ceffa dans l’inflant, tout alla de mieux en 
mieux ; chaque jour l’inflammation diminua, 
& le huitieme la cicatrice fut complette. 
on-feulement le malade n’éprouva plus cette 
douleur profonde & continuelle dont il fe 
plaignoit depuis quatre mois , mais encore, 
Contre mon attente , la vue fe rétablit aflez 
Pour diftinguer très-nettement les gros objets. 
Enfin, après un mois de foins, il retourna 
dans fon pays, où il reprit fes travaux or- 
maires, | 
L'extra@ion des corps étrangers , eft un 
des objets de la Chirurgie qui mérite le plus 
d'attention. Si nos anciens maîtres ont re- 
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commandé d'opérer avec célérité , ils ont 
en même temps ajouté l'obligation exprefle 
d'agir avec fécurité pour le malade, cd, 
fed, turd. L’empreflement de terminer uné 
opération, ou d'extraire un corps étranger, 
a fouvent eu les fuites les plus facheufes. 
MM. Marer & Louis ont démontré, par les rai- 
fons Jes plus folides ,la néceflité de différer, 
dans nee cas de la lithotomie , l'extrac- 
tion de la pierre. Chaque jour la pratique en 
confirme les avantages. Les remarques & 
l'exemple de ces célèbres Praticiens, n'ont 
pas peu contribué à perfettionner la lithoto- 
- mie, à rendre fes fuites moins fàcheufes, 
& la guérifon plus aflurée. Ne pourroit-on 
pas faire avec fuccès l'application de cette 
méthode fi fage, au moins dans quelques 
cas de l'opération de la cataraéte ? Prefque 
toujours la furpnife, le faififfement qu'’occa- 
fionne cette opération délicate , les efforts 
que le malade fait pour arrêter fon œil & 
le rendre fixe & immobile, déterminent, fur- 
tout dans les fujets fenfibles & nerveux, 
une tenfion involontaire des mufcles du 
globe de l'œil, une contraétion de la pupille. 
Dans le premier cas, fouvent une portion 


du corps ‘vitré s'échappe avec le cryftallin 


cataraûté. C’eft, je l'avoue, un petit mai; 
mais , dans le fecond cas, le reflerrement de 
la pupille oppofe une réfiftance à la fortie 
de la cataraéte , & cette circonftance mérite 
plus d'attention ; parce qu'alors, fi l’on fe 
hâte d'extraire le cryftallin, on s'expofe à 
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déchirer une pärtie du cercle de l'iris, à le 
froifler, à le déplacer ; ce qui peut entrainer 
la douleur, une inflammation profonde, ou 
le ftaphylôme, &c. Ne préviendroit-on pas 
ces accidens , en mettant moins de précipita- 
tion dans l’extraëtion du cryftallin , en atten- 
dant qué l’éréthifme momentané fût calmé ? 
Je ne dis pas qu'ici, comme dans la litho- 
tomie, on attende plufieurs jours; ce feroit 
* un mal fans doute , & faire d’un précepte 
fage une application vicieufe : car comme 
il ne doit point y avoir de fuppuration à la 
feétion de la cornée, fouvent la cicatrice eft 
commencée le premier jour & complette le 
fixieme. Mais il eft en tout un jufte milieu 
que le Praticien doit choifir & modifier 
fuivant les circonftances. di 


SUITE 

DE L’HISTOIRE 
MÉTÉORO-NOSO-LOGIQUE 
: DE 1784. 


PAR M MARET, 


\ 


ÂCADÉMIis=s 


OBSERVATIONS MÉTÉ OROLOGIQUES., 


JUILLET. | 

me men mnt cit nee 

THERMOMETRE. BAROMETRE, 
MATIN|M1p1|So1ir.limarinM1p1.lSo1ie. 


L] 
[am 
er 
mlinstmmmtms 


3 


po. 1 12.]po. |. 72. 


nenennne. À uma 
ne nn À mnt cuunesquee À coesmsmpmenects 


11. 3] 14 12, 27, 4. 9/27. 6  |27. 7. 
10 14 12 : ; : 7 - É 6 
11. 9] 15. 9! 12 6 5. 6 5.6 
11. 3] 17, 3114 6 S- 4: 9 4. 9 
13. 9| 20 17. 3 4. Se 5 + 9 
il 22. 9 2 ; 6 6 5-9 
23 1 : L 6! 
15. 2] 17 16. : | | | 6 
16 22. 9,16. 9 6 6 6. 3 
15. 6] 2x 16. 3 6. 6. 3 6.3 
16, 3| 21 18. 6 6 6 ÿ- 3 
17. 3] 21. Cl17, 6 S. s: 6 s- 6 
16 18. 9116. 3 6. 7, 6 7, 9 
1$ 21 17, 8 8 8 
16 21. 6| 17 7. 7. 3 7. 6 
16 20. 918 3 7. 6. 6 $. 9 
À 21 15. 4. 4 4 5 
13. O0] 19. 2 17 : 2 
14 21 18 . - | L 
16. 3] 19 15 3 2. 3. 6[ 4.6! 
14. | 18 16. s 4 3 3. 6! 
t4 915, [12 3 3 3 4. 3 
14 16 12 3 s s- 6 6. 3 
13 IS. 3113 3 6. 7.3 7 6, 
15. 6! 18. 9] 16. 7. 6. 9 6. 3 
14 9] 21 18 ÿ 4 9 3 9, 
18 17. 3114 6 2. 3. 9 s | 
13. 3] 18 3| 16 4. 4. 6 3: 9 
15. 9] 14 9113. 9 3. 4. 3 4. 6, 
13 14 912 9 4. S 3: 6. 3. 
11 16 14 6. 6. 9 "4 3” 


DE. DISTON, 1782; 209 


VENTS ET ÉTAT DO CIEL 


— 


JUILLET, 

jo. . | | | 
a. > 
_…— db eme aéecpenalmte À cométontanx chomauté Énatisde 
1INOX, nu, NOX , nu,  INX, -nu, 
2I0NO , fe EX, +nu NNE , nu, 
3INX, -nu NX > -nlh NX, fe 
4INX, fe. NEX , fe NEX, fe. 
SIN, fe. SEX , fe. SEX, fe. 
6|SSEX, fé SEX , fe SX, fe 
71SX, -nu. SX, nu SX ; co ph 
8ISX, +nu SOX,nu , SX, fe. 

9 SSOX, -fñu, OSOX , nu O, fe. 

1010 ; -nu. " [NX ,,nm  .  [INX, fe. 
H1INEX, nu SSE, +ne -ph [SOX, ni 
12 O, -nu. OX, »nu : s 1€ , 
13[0OX, nu ISOX, +nu. NX , fe, 
14[NNEX, fe. NOX , fe.”  INOX, fe. 
ISIEX ; <nw : NO, -nu, NOX, fe, 
16[NX , fe. NEX ,fe  ÏISEX, fe, , 
17 OSOX, ænl. SO XX 3 {es . [NO , fe. 

18 NX e. SX 2 nu SX, fe. 
191S Ne orn. SSOX , -nù. . ISO, co, 
20{S OX, nu. pin. |SSOX, nu. pl |SO XS , fe, 


21 SSOX, -nu. SSOX , nu  |SSOX , fe, 


221SX, co. SSOX , “nu. |[OX, fe. or. 
23[SOX, fe. OSO XK>+nu.-pl. OSO x, fe, 
24|SSOX, nu, pl.|SSOX ; co. SOX , fe 
Mas |ISOX, nu |ESEX, nu. E. | 
_ 26 NOx > NU SX , nu, SX, fe. 
27 1SX, nu. SSO X co. IS, nu 
a8|EX, -nu. 


SE; S , to. : 
SO, co. pl SO, co: pl . 
SSO X, CO. 5: Co: 

SEX, +nu, Nx , nu, 


29 OSOX, co. pt. 
301SX, co. pinm. 
31 | ESEX, +-nu. -sr. 


ER pen y 


2100  ÀÂCADÉMIE 
RÉCAPITULATION. | 


-. La conftitution de l'air a été feche & fraîche 
dans le commencement du mois; très-chaude 
& extrêmement feche dans fon milieu ; fraîche 
& un peu humide fur la fin. 

‘La pefanteur & l'élafticité de l'air aïfez 
uniformes & aflez confidérables dans tout le 
cours du mois, mais plus foibles fur la fin, 
La plus grande élévation du mercure dans 
lé barometre, a été de. ..... 27 p. 81 


La moindre (CORP _ 7 7. 
Le balancement de ....,.. ER 


.  L'élévation moyenne de . .. 27 

La plus grande élévation du mercure dans 
le thermometre, a été de 23 d. la moindre 
de 10; la différence de dilatation de 13; 
l'élévation moyenne de 16. 2, & la tempé- 
rature comme + 16. 2: + 10; le N a do- 
miné dans les cinq premiers jours du mois; 
le S & l'O dans le refte ; les S, SSO, SO: ont 
été fouvent très- violens. . 

Le ciel a été plus fouvent ferein que 
nuageux du couvert : il n’a plu que dans 
les derniers ; jours du mois , & deux fois avec 
tonnerre; mais ces orages ont été peu con- 
fidérables. 

_ Il eft tombé en pluie 1p. 1 1. 1636. d'eau. 
Les vignes, qui ont pañlé fleur dans les 
. derniers jéurs du mois précédent, » Promettent 
une abondante récolte. 

La a cas mp s'eft achevée dans les pre 
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miers Jours du mois, & eft très-peu avanta- 
geufe. | 
_ La moiflon des feigles & des fromens a 
commencé le 13 , environ dix jours avant 
l'époque ordinaire. Celle des orges auroit dû 
être faite en même temps, la maturité de 
ces grains ayant été très-précoce. 

Les feigles & 1es fromens ont été àbon- 
dans & très-bien nourris ; les orges & les 
avoines en très-petite quantité; leur paille 
de près de PET à plus courte qu’à l'ordinaire. 

Les légumes & les navettes d'été ont avorté 
prefqu'en totalité. Les pluiés de la fin du 
mois ont favorifé un peu la végétation du? 
mais. | | ne 

Dès le 11, les noix ont pu être confites, 
& les abricots ont été communs. Les cerifes 
ont été peu abondantes. La plüpart des arbres 
de nos promenades ont jauni & perdu leurs 
feuilles dès le milieu du mois, On n'a vu 
que très-peu de caïlles & de perdrix. 

La conftitution maladive a continué À 
être bilieufe & catharrale, fur-tout vérs la 
fin du mois. | 

On y a obfervé les maladies du mois pré- 
cédent. Il y aeu beaucoup de fievres tierces 
peu opimiâtres , qui cédoient quelquefois aux 
évacuans fenls, & ne réfiftoient pas au quin- 

uina. Quelques' fievres DS »)urticaires 
miliaires ,nullémént dangereufes. Quelques 
fièvres puerpérales; quelques flux bilieux; , 
quelques! faufles pleuréfiés. Le nombre des 
malades à été grdnd , fans être confdéräble. 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 


A OUT. 

Jo. | | 

s MATIN. M1pD1. So1R. 

(m. 
1[ONO , nu.-pl |EX, co. NX, co. pl. 
2/NX, +nu. NX , nu. orp. ÎNEX, “nu. 

1 310 ,<+nu.-or.T. |NEX, nu. S, nu. orr. 
4[SOX , nu. orpn. |SSEX, nu. SX, co, pl. 
sISX, co. pin. SSEX , +nu, -pl. E , fe. 

6 SL ; nue sn re -nu. 
7 , nu O, nu. pl. y CO. 
8]O0X, fe. OX, Ænu. OX, co. 
9[ONOX,;-au. ph. |NNEX , nu SR 
10[OX, fe. NOX , -nu. NEX, fe. 
lI11]NEX , fe. NX, fe. NX , fe. 
12/NX, -nu. NX , nu. N , fe. 

113 OR NES NS e | 

1TI4INX, le. ° s Ce | ts 10e. . 

116 NX, fe NS NX ,fe. 

161NX , fe. NX ,fe. NEX, -nu. 
17|10X, fe S > nu SOX, co 

[18 SOX,; co. -pl,. ]SOX, +nu. SSOX , co. -pl 

19 SOX, cp. -pl SSEX , nu. SSEX , -nu. 

:120ÏS, -nu. | SE, -nu. SE , fe. 

211NX,—+nu [EX , co. pi. |OX, co. +pl 

221SSOX,co.—+pinm.!SX , co. -pl. ISO, co. +pl. 
23|S & co. plnm. |SSOX ,+nu.  |[SSOX, pl 
24[SOX, “nu, pa. |S XX , nu  |S, nu. 
25[SX, co. plnm.  [SSO ZX, -nu ISO X, +nu. -pL 
26|SX, nu. pin. |SOX, nu. : » fe. pl. 
271SOX, co. OSO, “nu. OX, fe. 

28|E, fe. S , fe. S, nu. 

29ISX, nu. SSOX, cù. SOX, co. -pl. 

s0ÏSX, co. -pZ : ISSOX, co. SO , “He. 

sIISOX , fe. SX; fe. SK » CO or. T: 
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RÉCAPITULATION. 


La conftitution a varié comme Îa tempé- 
rature. Seche dans le milieu du mois, hu- 
mide dans le commencement & fur la fin. 

La température a été à la moyenne : .. 
+ 14 6'°°. : + 20. 

L'air a prefque toujours eu beaucoup de 
pefanteur & d'élafticité, fans excès en plus 
ou en moins, & fans paffage Prque d'un 
état à l’autre. 

La plus grande élévation du mercure dans 
lé baärometre, a été de . . 27p. 7L9'°°, 

La moindre de ......26 11 6 


Ce qui donne... . .. 81.3 de 
batancement. 

L'élévation moyenne dans le cours du 
mois, a été de 27 p. 4 1. 11 °°. La plus 
grande élévation du mercure dans le ther- 
mometre , a été de 21 d. 6 '°€. La moindre 
9: 6. La différente de latitude 12 à L'ék- 
vation moyenne dans le cours du mois , a 
été de + 14. 6. 


Il a plu très-fouvent , & quelquefois for- 


tement. 

Il y a eu 5. orages avec tonnerre & grande 
pluie. Il eft tombé d'eau 3p. 21. 24 36e. 

Les vents du S ont dominé dans le com- 
mencement dn mois; ceux du N dans le 
milieu, & du SO fur la fiñi : ceux-ci ont 
fouvent été très-violens. 

La récolte des avoines s’eft faite dans les 


ce 0RPiees = en nm 
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premiers jours du mois; elle a ététrès-modique, 
| & comme elles. étoient coupées & fur terre 
quand les pluies font furvenues, 1l y en a eu 
beaucoup de germées. Le chanvre mâle a donné 
très-peu : on a obfervé que le froment pefoit 
un feptieme de plus que dans les années Of« ‘ 
+. 

Il ny t' eu de prunes, & ‘très-peu de 
péches, Li s #4 rondelles font parties fur la fin 
du mois. . ee 

La conftitution maladive a été combinée 
de Ja bilieufe & de la catharrale ; & la conf- 
titution automnale a commencé fur la fin du 
MOIS. | 

Il y a eu quelques fieyres ardentes, quel- 
ques fievres bilieufes putrides, quelques fie- 
vres malignes vermineufes, & quelques fievres 
tierces. 

_ J'ai vu des fievres d'abord tierces, puis 
devenues continues rémittentes, prendre un 
garatere de malignité quiaenlevé les malades. 
Mais fur la fin on a obfervé de faufles pleu- 
réfies, des fluxions , des fievres gastro & 
quelques apoplexies. 

Le nombre des malades a été peu confi- 
| dérable. 
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VENTS ET ÉTAT DÙ CIEL. 
SEPTEMBRE. 


jo. 
m. . | 
a. | le ame em ecole pacte | œnmoedern 
1ISSEXK sco.-+p£r. | SX , to. -pl, SX , =nu. 
2 NES co. d NO X , -nu. NOX , au 
3INX, fe. Ro. NX, -nu. NX, fe. 
4ÏNX, -nu. ro. |IEX, nu. EX , fe 
sISOX, fe. -br. S ,; fe. ESEX, fe. 
6!EX, fe; -br. NEX , -nuw NEX, -hfe, 
71ONOX, fe. -br.[NEX, fe. NEX, fe. 
8INNOX , fe. -br. INX , fe. NX , He. 
9|ONOX', fe'-br.'|E ; fè. ESE, +fe. 
10[OSOX, fe..-kr. .|OX , <nu NX , fe. 
111N, nu. -br. [N,fe NX,fe  , 
12INX, fe. br. . EX, fe. :: EX , fe : 
13INX, fe. -br. EE fe SSEX , fe. . 
14[SOX, fe. -br. sn. de tp. SSEX, fe. ? 
ISINX, fe. ‘ , NEX, fe 
16|NNO , fe, NNE : Le. NEX, fe. va. 
17 NOX : fe. +br. IN X, fe . INEX, fe. va. 
1810, -nu 4. . 1SSOX, -nu, E, co. br. pl, Tr. 
19 NO, nu. pin.+br.|EX, +nu. SX, fe. 
20ÏS X nu. <Æbrm. |SÈK , -nu. OSO X ,co. Le 
211SX, co. pin. S > Due OX, nu. pl 
22150 , -nu. br. > Du. SX > CO. 
23 Sx, nu. RO SX, nu. SX ; +nu. pl. 
2410$0, -nu. SX, -ou. , fe. 
25IN,fe. br. EX , nu: SOX , co. pl. 
26 [SX , co. -pl. SOX , co. pl ISOX , -nu. 
27 1SX , -nu. -br. S Nue OSO , “nu, -pl. 
28 SSÔx > Co. pinm.| OS > CO. =pLIOX, fe. 
291S, nu. OX, nu. -pl. NOX, “knu. 
30|OX,;-+nubrpinm.|N XX, +nu |N K : nu. -pl.il 
P 
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(RÉCAPITULATION. 


La conftitution de l'athmofphere a été 
chaude & humide dans les premiers jours, 
très-chaude & feche du 7 au 20 incluñive- 
ment ; fraiche & humide dans le refte du 
MOIS. | | 

La température a été à la moyenne. : 
+ 14.7 °°° 0 10. 

L'air a eu une pefanteur & une élafticité 
confidérable , dans la premiere moitié du 
mois ; un peu au deflus de la moyenne dans 
la derniere moitié. 

- La plus grande élévation du mercure dans 
le barometre, a été de ...... 27p. 81 
La MOIndre y eus es se + 27 I 

Le balancement de ....... 71 

La hauteur moyenne pendant le mois, 
“de 27 p. $ 1. 2 ‘°°. La plus grande élévation 
‘ dü mercure dans le thermometre, a été 
+ 219 La moindre + 8. La différence de 
dilatation de + 13. L'élévation moyenne de 
“+. 144. 7 1e, 

Les vents du N & de l'E ont été les do- 
minans, dans les dix-neuf premiers jours 
du mois ; ceux du S & de l'O dans les fui- 
vans. Les S, SO & OSO ont quelquefois 
foufflé avec impétuofité. 

Il y a eu des. brouillards peu épais dans 
la plupart des matinées, du ÿ. au 27; dela 
pluie le Re jour du mois @& les dix 
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derniers; deux orages; & l’eau qu'a donné 
"la pluie, a été de 2 p. 31. 4°. 

be légeres gelées à blanc, furvenues dans 
les premiers jours du mois en quelques 
cantons, ont jauni les feuilles des vignes, & 
déterminé à hâter la vendange. Elles ont 
commencé à Beaune aux environs du 10, & 
fe font faites ici le 20. 

Le raifin eft bien mûr ; {a fermentation fe 
fait promptement ; le vin promet d'être ex- 
cellent, & fon abondance eft au delà de l’année 
| commune. | 

_ Les labours ont continué à fe faire avec 
facilité, & les femailles dès le 12. 

Le gibier de toute efpèce a été fort rare. 
On ne voit plus d’hirondelles dès les premiers 
jours du mois. 

La conftitution continue à participer de 
la bilieufe & de la catharrale, mais elle a : 
peu d'intenfité On voit encore des fievres 
tierces ; quelques affe&tions catharrales , mais 
en petit nombre , & qui cedent facilement 
aux évacuans & aux antiphlogiftiques. On 
a vu quelques dépôts laiteux , quelques 
fievres malignes putrides. En général il y a 
eu peu de malades. Mu 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 
OCTOBRE. 


jo. 
ul MATIN. Mibt. SO IR. 
n | 
1INOX, -nu. br. [NX, nu. -p/ INX, fe. 
21NEX, nu. NX, nu. NX, kfe. 
3INEX, -nu. gb [INX, -nu. INEX, fe. 
41NX, fe. br. ENE X , nu. NE, +nu. 
sINX, -nu. br. EX, -nu.  INEZX, nu. br. 
61NX ,-nu. br. NX, -nu. NEX , nu. 
7\NX, nu. br. NEX , nu. NX , co. pl. 
SIN , co. plnm. NX,co.pl  INX, co. br. 
9INX, fe. br. .  INEX , nu. NNESK , fe. 


101NX, fe. br. NX, <+nu. pl. NE » CO. br. 


Ho lNX, -nu. br. gg. INNE X , +nu. INN 


5 CO. 
12[NOX, fe, -br. gg. IN X , fe. N ets br. 
f NÉS RS 


131NX, fe. -br. gg. » He.  INN , +te. 
NX, fe. -br. gg. |NEX, fe. NX , fe. 
1S5|[NX, fe. -br. gg. |NNEX , fe. NX , fe. - 
16[NX, fe. gb.. EX, fe. EX , fe. -br, 
171N, fe. -br. gb. N ,fe. N , fe. 
18|NX, fe. br. (a) [NX , ie. N,-nu 
19IE, co. br. p£ S, +nu. S, co. br 
20/SE, co. brm O, +nu. SO, co. pl. 
21/OX, co. plnm. NOX, nu. NOX, nu. 
210X, fe. N , nu. NX , fe. 


23|[OX, fe. br. SSEX , +nu.-pl|OSO X , nu. 
24 SO X 4 nu. pla. SOX , nu. OX , fe. 
2$1OZX , fe. -br. gg. GS fe. OX , fe. br. 
26 [nno X,co. br.nef. |INNOX, co. #ef. |Nno 2%, co. br. nef. 
LB INNO SE, co, ne NO X. nef. |NNO f. 

{, co. nef.  , co. nef. y CO. nef. 
29 |SO, A nef. d SO, co. brm. O, co. brm. 
301SOX, co. pinm. [SOX, co. SK, co. 
311SX, +nu. S, +nu. S , co. 


emmener ere ORDER à 
(a) Ce brouillard qui étoit épais, a gagné la montagne en 
élevant, | | 
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RÉCAPITULATION. 


* La conftitution froide & humide dans les 
premiers jours du mois, puis tempérée & 
humide, puis froide & feche, a été, fur la 
fin du mois, fort froide & extrêmement hu- 
mide : la température a été à la moyenne 
so tr 6:21 2 F10. | 

L'air a eu peu de pefanteur & d’élafticité, 
fur-tout vers la fin du mois, & le change- 
ment de la pefanteur a été deux fois brufqué 
& confidérable. 

La plus grande élévation du mercure dans 
le barometre ,a été de....27p.81L 3°". 
La moindre a été de ., .. 27 1 3 

Le balancement de . . . 
L'élévation moyenne de . 27 4 
Celle du mercure dans le thermometre, 


_ a été la plus grande de + 11 4, 6'*<. La 


moindre de + 1.9. La différence de dilata- 
tion de 9 4 9'*°, | 

Le ciel a été prefque toujours ferein dans 
la premiere moitié du mois , prefque tou- 
jours couvert ou nuageux dans la feconde 
moitié. . 

ll y a eu de fréquens brouillards le 
matin, qui quelquefois fe font aufli montrés 
le foir. De la pluie fur la fin du mois, & un 
peu de neige les derniers jours , qui fondoit 
en tombant, ou peu de temps après : ces deux 
météores ont donné 1 p. 10 I. 15 ‘*©. d'eau. 
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Il y a eu quelques gelées à blanc & à 
glace , notamment du 11 au 17 inclufive- 
ment. nn 

La récolte en mais a été fort mauvaife. 
Les femailles continuent , & les grains femés 
en Septembre & dans le commencement de 
ce mois, ont bien germé. 

Les corbeaux ont paru dès les premiers 
jours du mois. | | 

La récolte en poires eft bonne, celle de 
pommes fort mauvaife. Les arbres ont perdu 
toutes lenrs feuilles. 
‘ La conftitution a été catharrale. Il y a 
ey des rhumes fréquens , des affeétions rhu- 
matifmales aiguës , de faufles pleuréfes , 
quelques apoplexies, quelques flux de ventre 
féreux , quelques fievres quartes. 
En général il y a eutrès-peu de maladies 


“"& de malades. 
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THERMOMETRE. 


D 
[Marx Mivo1.l Soir. 


emma À mms À mms cmmnremeutess | GEsmeosenmeemrsenes À esmemerensnme 


“Îdeg. 12. deg: 12. 12.]deg. 12. 


m. 
[1 & 9 7 se 6 
2) 5. 9| 8 6 
3] $ 7: 6[ 4 9 
41 3 6 3] 5 
sl] 4 9 7 ÿ 3 
6 5 $° 31 5 
7 4 9 7 )) 
8] 4 31 5° 3] 4 
9] 2. 3] 4 3l 1 9 
10] o 3. 91] 3. 6 
11] 4 - 6. St 7 
12, 7 9 7 3 
13) 7. 8 c| 8. 
14 8. 9e 9 9 
15] 6 9. 9] 7 
161 4 61 8. 61 6 
17] 4 7 7 
16 $ Te 6 Se 6 
16] 2. 3 3. ol 2 
26 [T1 3 9 
2.[—1 2. 6! 2 
2:|—1 2 3] © 3 
23 6 2. 3l 2. 3 
241 1 3 | 3 
251 2° 31 4 3 9 
20| 4 6 4 6 
27| 2 3. 91 2. 3 
28l 1: 2 6! 1. 9 
29 1 4 2 3 
30l o 6 3 
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OBSERVATIONS MÉTEOROLOGIQUES. 

NOVEMBRE. 


BAROMETRE. 
pe ÎLE: 
Marin{Mipi.|Sorr. 
po. L. 12.1po. 1. 12.1po. 1. 12. 
27. 3 127. 3. |27. 3. 6 

3 3- 6] 4 

4 4 3 

2. 6 2 1. 9 

| 9/26. 11. 6/26. 10. 9 
26. 10. 3| 10. 3|] 10.6 

11. 3/27° 1. |27. 1.9 
27. 2. 6 3 9 4 

3. 6 3- 6 3: 3 

3° 3 3° 3 3 

3° 3 3- 3 3° 9 

4. 2 4 3 +. 

4. 9 5 $° 

6 6 6. 3 

6 sl 53 

se 5.61 56 

A SA 53 

e 3 e ne d 

! 6 x 6 4. 6 

4. 61 43l 461 

6 6 7 

6. 9 6. 9 7 

6. 3 6 6 

- 6. 2 6. 6. 6 

6. 3 s. 6 $- 6 

S | .s$ 6 

7 8. 6 9 

; 8. 9 7. 6 $- 6 

s 3 4 3 

4. 6 Se 3 4. Ô 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL 


NOVEMBRE. : | 

10: ; 

dl MATIN. | M:io1, SOIR. 
m. 
—— céhnin em drasstes tetissale caen emtomethod 
110, -ho. SOK, nu S, co. =br 

2 US co. Æplnm.|S XX , “Hnu. SOX, +nu. 
3 OX, nu. br. EX, nu, EX , fe. 

4 NOX, nu, NNOXx ’ {e. NOX, CO: 
"SIN, nu. -br. N , nu. E, “nu. 

6 NNOX, co.br{a)|NO , co. HpZ.  |NO, co. -pi 
7|NOX, co.+e.pl.|SOX , co. -pl.. |NX, co. 

810, co. br. NX, nu. NX, co. 
9[OX; fe. gb. NNOX, fe. NOX, fe. 
10[SOKX, fe. br. pg.|S, fe. SK ;, co. +pl. 
11 : 3 CO. br. pl: SX, co. SX , co. 

12 n ‘co. S , +nu, S , co. pb. 
13152 ,—+nu. bm.-pl.|S X ; co. SX, co. 

14 % Ne D br.|SSOX , “nu. SX ; co. -pl, 
1SIS S: fe, S , fe. aie 
161$, RÉ Hs S, fe. TSX , Le. 

17 SSOX , nu. # [S, ru S, fe. bm. 
18]SOX,-nu. -8. JOSOX, nu. OSO. cos nef. 
19]SOX, co. pinm. Ras -pl. |NOX, fe. 
20{SOX, -nu. gg [SOX, +nu. rei. |SOX, fe 
21 RP et fein.ge.|O , Li nel, |OX, co. gg. 
2210, fe. +gg. SOX , fe. NOX , fe 
23 co. gg. nel. |SOX ; co. nef. pl.]NOX, co, 
241S, co: gg. rm. |SOX ;'co. bm. SX, nu. 

25 |SOX, co. gm. 1Î|S, co. S, co. -pl 
261SX, co. pl. NOK. Han, NEX, £ 
271N, co. zm. SE, co. br. EX, co. bm. 
281S, co. 3. S, co. bm. . - ŸS, co. bm 
29ISEX, co. 2. NEX, nu IÎNEX, -nu 
30INNEX,co.8.frgg.|N, 5. dé. NX, 2. 


? 


PE —.. 
{a) Ce brouillard gagne la montaghe en s’élevanr, 


< 
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RÉCAPITULATION. 


La conftitution athmofphérique , froide 
dans les onze premiers jours, & très-froide 
fur la fin, a été feulement fraiche dans le 
milieu du mois , mais conftamment très- 


humide, & exceflivement dans les derniers. 


jours. La température a été à la moyenne 
ss ds 4 "TT 10. 

L'air a eu peu de pefanteur & d’élafticité 
dans la premiere moitié du mois, beaucoup 


plus fur la fin; & en général ces qualités de 


l'air ont été au deflus de l'état moyen. 
La plus grande élévation du mercure dans 


le barometre, a été de... 27 p.81.9'*°. 


La moindre de ...... 26 10 3 

Le balancement de ..., 11L6**°. 

L'élévation moyenne de . 27 4 3 
_ La plus grande élévation du mercure dans 
le thermometre , a été de +9 d. 9'*<. La 
moindre de 1. La différence de dilatation 10. 


La moyenne élévation de + 4 4, 4'°°. Et 
. conféquemment Ja température a été : « 


A4 "ee TI0 


Le ciel a prefque toujours été couvert où . 


nuageux : il n’y a eu de ferein que la valeur 
de huit jours. | | 
Les brouillards ont été très-fréquens le 
matin, & ont duré trois jours entiers. Il y 
a eu uné fois du frimas, quatre fois de la 
neige, mais peu abondante, & quina pas 
tenu; dix fois de la pluie, mais rarement 
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très-abondante. L'eau qui eft tombée a ee | 
de 1p.61.4'°°. 

Les vents du S & de l’O ont dominé pen- 
dant tout le mois; ceux de l'E & du N du 
3 au 9, & du 26 à la fin du mois : : ils ont 
été rarement violens. 

Il y a eu une gelée blanche & fept fois 
de la gelée à glace, & une aurore boréale 


. blanche le 15. 


Les femailles ont été achevées de bonne 
heure ; les grains les derniers femés germent 
mal & promettent peu. 

La récolte des chenevis qui ont été femés 
tard, ne s’eft faite que dans les premiers jours 
de ce mois; elle eft affez abondante ; 3 les 
tiges font belles & très-fragiles, ce qui fait 
craindre que le chanvre ne foit caflant. 

La conftitution catharrale continue à do: 
miner. Les maladies qui ont été obfervées 
font les mêmes que celles du mois: précé- 
dent : on a vu plus de fievres quartes, & 
quelques leuco-phlegmaties. 

Le nombre des malades a été peu confi- 
dérabl e. 
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ES dt 

VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 
DÉCEMBRE 


10. - DE CE 
du] MATIN. M1iDL SOIR. 
ml. | 
11SX, co. nein. 8. |S, co. B. "1S, co. 
2IN, nu. NS , nu. NX, co: 
3 | NO. ONO. À 
4\SX, co. 8. SX, co. pl SX, co 
"SISX , cc. SX, co. pl. IS, co. +pl. 
6,SX, co. pin. SK ; co. pe. SX » co. 
71S, co. S, nu. SX , co. 
8ISX, co. SK , +nu SK , co. 
91SX, nu. B. SX, fe. SX, fe. 
1010 ZX , fe. gg. OX, fe. gg. OX , +nu. gg 
I1ÏN, “au. 8. gg. INX, co. nei. > CO. nei. gg 
12/NX , co. nei. pp. INOÏK , co. nei. [OK , co. net. gg 
13[SX, co. nei. gg. [SO XK , co. nei, |O X , co. neï. gg 
14] SOX , co. gg. OX, -nu. de. SOX, co. nei. gg 
1SISX , co. gg. SX ; co. gg SX » Co. gg. 
16|[OSO XX, co. gg. INO X , nu. gg. 2: nu. ge. 
17[0ONOX, co. gg.|ono X,co.-nei.ge.| ONO XX , co. ge. 
18|OX, co. gg. SO XK,co.-nei. gg.| SO X ,co. -nei.po. 
19 |SOX, co. -nei. gg.|SOX, co. nei. pg.| SOX , co. gg 
20ÏSOX, co. gg. SO ZX ; co. gg. [SSOXK , co. pp: 
21,OX, nu. -B. ge, |[OX, co. dé. OX, co. gg 
22 {SOX, -nu.-nei.ge. | SOX, co. nei, dé.|SOX, +-nu. gg 
23IN, co. pg. NX, nu. gp. NX, co. gg. 
24INX, co. -B. gg. NS co. gg. NX, co. ge 
2SINX, co. gg. NX , -nu. pe. ÏNX, fe. gs 
26 NX, co. 8.fr. gg. NX, co. un. fr. ge. NX, co. gg 
27 |EX, -nu. gg. NX ; co. B. pp. , le. ge 
28 NX, fe. gg. NX, -nu. ge. [NX, fe. gg. . 
29 INNOX, fe. gg. INNOX, fe. ge. [NOX , co. nef. 
3O0ÏN, co. gg. ve. NNO,co.gg.pl.ve. | N, co. go. B. pl. ve. 
31IN, co. gg. ve. bm.|INO , co. bm. dé] NO, co. bm. dé. pl. 


EE 
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RÉCAPITULATION 


La conftitution a été très-froide & extré- 
mement humide dans le commencement du . 
mois, très-humide & exceflivemert froide 
fur la fin. La température a Été à la moyenne 
| ::704'*":+10 

L'air a eu très-peu de pefanteur & d’ élat- 
ticité dans la premiere moitié du mois, un 
peu plus dans la feconde , mais prefque tou- 
jours fort au deflous de T'état moyen. . 

La plus grande élévation du mercure dans 
le barometre, a été de ... 27 p. 61.9 '*°- 

La moindre de .....,. +16 6 

Le balancement de . ... 1p. 9 ‘°°. 

La plus grande élévation du mercure dans 
le thermometre , a été de +8. 6'°°. La 
moindre de — 8. 3. La différence de dila- 
tation de 16. 9. La moyenne élévation de 
— © 4 ‘**. Et conféquemment la ERP 
:—04:7+10. 

Le S a dominé dans le premier tiers du 
mois, le SO dans le fecond, & le N dans le 
_troifieme. 

Le ciel n’a été ferein que la valeur de 
cinq jours, & tout le refte du mois couvert 
ou nuageux. | 

Il y a eu du brouillard pendant un jour 
entier, deux demi-journées. & quatre ma- 
tinées. | 

Il a plu fort abondamment pendant trois 
jours, “neigé PERSAN la valeur de cinq jours 


LA 
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en différentes fois , & 1} eft tombé en tout. 


1 po. 6 L. de neige. Cette neige eft reftée 


fur la terre depuis le 11 jufqu’au 30 , qu’elle 
a commencé à fondre par un léger dégel 
&.un brouillard mouillant, qui ont produit 
un verglas qui a duré deux Jours. 

L'eau de la premiere neige & de la pluie 
a été de 1 p. 9 1. 7°%°, Il a gelé à glace 
depuis le 10 jufqu’au 30 inclufivement. Le 
dégel n’a commencé que le 31. 

La neige, en couvrant les bleds, les a 
préfervés de la rigueur du froid, & a favo: 
rifé la végétation des grains femés les derniers. 

La conftitution catharrale a été la domi- 


_nante ; de gros rhumes, des fluxions éréfi- 


pellateufes ; des affeétions rhumatifmales , 
ont été les maladies les plus fréquentes. 

Il y a quelques fievres quartes, quelques 
flux de ventre féreux , quelques flux dyfen- 


_téritiques , quelques fauffles pleuréfies, des 


points erratiques fans fievre , des cépha- 
lalgies , & des dépôts laiteux aigus & chro- 


niques : mais le nombre des malades eft 


peu confidérable. 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 


Les différens tableaux que je viens de 
tracer, n'offrent pas des traits auf frappans 
que ceux qui, en caraétérifant l’année 1783, 
feront de cette année une des plus mémora- 


bles de celles dont on a écrit l'hiftoire. On 


Qi 
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n'y voit ni météore extraordinaite , ni fe- 
couffe effrayante du foi que nous habitons. 
Mais on y en trouve de bien plus intéreffans 
pour le Philofophe dont les fpéculations ont 
pour objet le bonheur de l’homme fur la 
terre; & qui, dans l'intention de fe rendre 
de plus en plus utile, s'attache à découvrir 
les caufes des événemens phyfiques, & à 
faifir le rapport qu'ils ont entre eux. 

On voit un hiver humide & excefivement 
froid, fe prolonger bien avant dans le mois 
d'Avril; faire périr en grande partie les ani- 
maux livrés aux feuls foins de Ja nature; 
arrêter les travaux de l’agriculture , & re- 
tarder la végétation au point d’° infpirer des 
inquiétudes fur le fort des grains confiés à 
Ja terre dans l'automne précédente, d’alarmer 
fur celui des femences céréales & légumi- 
pneufes, qu'on doit ençore répandre, & des 
fruits dont nos befoins réels & nos befoins 
faétices ont rendu l'ufage important. 

On voit un printemps, dont la premiere 
partie a été abforbée en quelque forte par 
J'hiver , reprendre brufquement la tempéra- 
ture qui le diftingue,, & fe rapprocher avec 
rapidité de cèlle de l'été; favorifer la végé- 
tation de maniere à l’avancer plus qu’elle 
ne l’eft ,année commune, au commencement 
de l'été; mais, par fa féchereffe , rendre dif- 
ficile la "germination des mars & des plantes 
Jégumineufes. 

Tous les arbres des fe couvrent de 
fleurs & promettent une abondance de fruits ; 
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mais des froids inattendus en Avril & dans 
les premiers jours de Mai, font évanouir en 
grande partie ces efpérances. Des hannetons 
éclofent en quantité extrême , dévorent les 
feuilles , & en dépouillent les arbres,au point 
que plufieurs font auffi dénués qu’au fort de ” 
l'hiver; des chenilles non moins nombreufes 
augmentent le dégât, & des mulots, des fouris 
dévaftent les champs. | | 

L'été par la fécherefle & la chaleur de fon 
commencement a confommé le mal que cette 
même conftitution du printemps avoit pré- 
paré. Les prairies defléchées n’ont produit 
que très-peu de fourrage ; les mars ont avorté 
en grande partie, & les grains qui ont germé 
fe font peu élevés, & n'ont donné que des 
épis peu fournis. | 

Les feigles & les froments ont feuls pro- 
curé une récolte abondante. Leur développe- 
ment n'étant pas gêné par des plantes étran- 
geres, s'eft fait de la maniere la plus favo- 
rable. Leurs épis étoient grands & gros, 
leurs grains bien renflés & compaétes. Mais 
les tigés étoient courtes & fragiles. La beauté 
des épis , la bonté des grains étoient-ils l'effet 
de la feve qui n’a pas été employée à pro- 
longer les tiges, ni à nourrir des végétaux 
étrangers, ou de la chaleur réfléchie qui 
avoit moins de chemin rétrograde à faire 
pour parvenir aux épis ? On fent que l'éva- 
poration qui a été très-confidérable, a dù 


donner plus de denfité à la farine contenue 


dans les grains ; mais la caufe des autres 
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phénomenes qu’'offroient les'épis , poutroit 
être le fujet. d’un problème d'agriculture 
curieux à réfoudre. . | 

La température chaude de toute cette 
faifon , fa féchereffe foutenue, quoique tem- 
pérée fur la fin par un peu d'humidité, de- 
voient naturellement accélérer la maturité de 
tous les fruits ; aufh tous ont été précoces. 
Les raifins même ont müri avec une préco- 
cité tare. On a pu lés vendanger, dans nos” 
climats, dès les premiers jours de Septembre. 
L'ouvrage que la nature emploie ordinaire- 
ment cinq à fix mois à faire, a été con- 
. fommé dans l’efpace de quatre ; & nous 
avons eu fous les yeux un exemple de ce 
qui fe pafñle annuellement dans les climats 
les phis feptentrionaux, on quelques mois 
de chaleurs vives fuccédant aux froids les 
plus longs & les plus violens, fuffifent pour 
aflurer aux peuples qui les habitent, des 
récoltes bonnes & abondantes. 

L'automne a peu différé de l’été dans fon 
commencement, tant par fa clialeur que par 
fa fécherefle, a confervé dans fon milieu lé 
caratere qui lui eft propre, d’être un peu 
froide & modérément humide, & s’eft rap- 
prochée de celui de lhiver par une humi- 
dité fouvent exceflive, & par des froids très- 
vifs, | —. | 

. Cette conftitution a favorifé la récoïte des 
fruits que les infeêtes & la féchérefle avorent 
épargnés; celle des noix & des- poires a été 
fort bonne. Les pommiers qui fleuriffent 
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plus promptement, avoient éprouvé les ra- 
Vages des froids , des hannetons & des che- 
nilles + & n'ont point donné de fruits. Les 
labours, les femüilles fe. font faites avec 
facilité. L’humidité de la fin de cette faifon 
a feccndé la germination des grains, & la 
neige du premier mois de l'hiver qui a fuivi, 
les a protégés contre les froids qui ont fuc- 
cédé. . 

Les influences de l'hiver fe font rendues 
fenfbles fur le genre animal. Une deftruétion 
prefque complette des volatiles & des qua- 
drupedes non domeftiques , en a confidéra- 
blement diminué le nombre. Le chant des 
oifeaux a rarement égayé le printemps. Les 
éailles, oifeaux de pañlage, font arrivées 
tard, & ont été très-peu nombreufes. Les 
hirondelles font également arrivées fort. 
tard & en troupes , bien moins confidérables 
qu’à l'ordinaire; il n’eft pas jufqu'aux bé- 
cafles, aux corbeaux, oifeaux familiarifés 
avec le froid, & qui chaque année arrivent 
ou pafñlent aux approches de l'hiver, qui, 
par la diminution de leur nombre, n'aient 
prouvé que les riguéurs du froid les ont 
confidérablement affettés. 

Cette influence de Fhiver n’a pas moins 
été fenfible fur les quadrupedes fauvages ; & 
fi la prudence des Cours Souveraines n'en 
eût pas prohibé la chaffe , la deftruétion de 
leur efpèce étoit prefque inévitable. LL. 
‘ L'homme lui-même offre des preuves de 
J'imprefion que kes différentes conftitutions 
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des faifons de cette année ont faites fur lui. 


Mais on peut s’arçêter avec fatisfaion au 
fpetacle que nous offre fon état dans le 
courant de cette année. 

Si la rigueur du froid a accéléré la perte 
de quelques individus , les reflources que 
l'homme a trouvées dans fon induftrie , l'ont 


_. préfervé en grande partie des atteintes que 


pouvoit lui porter l'inclémence des faifons, 
& fous laquelle ont fuccombé la plupart 
des animaux errans fans abri & fans alimens 
dans nos campagnes. Le froid exceffif & con- 
tinué a rendu aux humeurs une confiftance 
que leur avoit enlevé l’intempérie chaude 
& humide qui a rendu les deux années pré- 
cédentes fi funeftes. La féchereffe foutenue 
les a préfervées de l’altération putride où 
la chaleur forte auroit pu les porter. 

Il en eft réfulté que la conftitution ma- 
Jadive de l’année prefque entiere , a été ca- 
tharrale & très-rarement putride , que la 
bilieufe n’a pas été exceflive , & que l’atra- 
bilaire ne s’eft pas reproduite. 


Aufli quoique le froid de l'hiver. & du 


printemps ait donné lieu à des maladies ca- 
tharrales, qui fe font même montrées dans 
toutes les faifons de l’année, le nombre des 


malades & des morts a été infiniment moins 
confidérable cette année que dans les prés 


cédentes. 


Si la paucité des récoltes en orge,en avoine, 
en navette, &' fur-tout en mais & en lé- 
gumes, en diminuant les reflources du peuple, 
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‘e 


. & notamment des gens de la campagne ; 


les a réduits à une indigence faite pour les 


difpofer à être les viétimes des maladies , 1æ 
conftitution athmofphérique les a préfervés 
des fuites funeites que pouvoit avoir cette 


_ caufe fi féconde de maladies ; mais peut- 


être que les effets de cette caufe ne {e ren- 
dront fenfibles que dans l’année fuivante. 


L'hiver eft la faifon où le hbefoin de ces 


denrées eft le plus preflant, où leur priva=- 


tion eft le plus difficile à fupporter. (1) 
On jugeroit mal,de la falubrité de cette 
année , fi l’on fe bornoit à l’eftimer par le 


nombre des morts, fans confidérer les époques 


où la mortalité a été la plus grande. On voit 
en effet, par le tableau précis des événemens 
de cette année, que le nombre des morts 
excede de 12 celui de l’année commune. 
Mais on voit auf que des 707 morts de 
celle-ci, 417, près des deux tiers du total, 
font morts dans les fix premiers mois , & 16$ 
dans les mois de Janvier & Février. Or, 
ceux-ci étoient pour la plupart des malades 
“qui ont péri des fuites qu'avoient eues les 
mate de l’année précédente. De forte que 
s’il eûtété pofñble de les déduire du nombre 
total, on auroit probablement trouvé que 
Ta mortalité de cette année-ci a été au deffous 


SE  —  — 


(1) Cette trifle vérité a été démontrée par la na- 


ture des épidémies , qui pendant les premiers mois de 


178$ ont regné en différens endroits du Royaume, 
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de celle de l’année moyenrie, & la conftitution 


athmofphérique & la nofoique , tout con- 
court à fortifier cette probabilité. | 

L'humidité eft de tous les états de l’athmof- 
phere, celui qui rend les années le plus in- 
falubres , & dans celle-ci, excepté fur la 
fin, l'air. a toujours ou prefque toujours été 
fec. Il n’eft tombé dans les fix premiers 
mois, que 6 p. 4 1. 3°<°. d’eau, & dansles 
fix derniers , 11 p. 8 1. 34°<°. en tout 18 p. 
11. 15%, tandis qu’il en tombe année com- 
mune, 2$ P. | 

La conftitution nofoïique n’a que foible- 


ment participé de la putride, a toujours été 


catharrale , & quelquefois bilieufe. 


Une remarque intéreflante à faire, pour 


ne laifler échapper aucun fait d’où par la 
fuite on puifle tirer quelques induë&tions , eft 
qu'il eft mort cette année 369 femelles, & 


feulement 338 mâles, & conféquemment -- 


plus de femelles que de mâles ; tandis qu'or- . 


dinairement la proportion eft en faveur du 
fexe féminin. Ellé étoit en 1782 : : $:6; 
en 1783 : : 3 : 4; elle eft cette année à peu 
près: I1 ? 10 | 

_ Le nombre des naïiffances des enfans des 
deux fexes, s'eft plus rapproché de la pro- 
_ portion ordinaire entre les mâles & les fe- 
elles , qui eft comme 13 : 12. Elle a même 
été plus favorable aux femelles; car le nom- 
bre des mâles étant de 367, & celui des 
femelles de 346, il en réfulte que celui des 
premiers eft à celui des fecondes : :13:12.364 
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Mais le total des naiflances n'étant que 

de 713, fe trouve inférieur de 31 à celui de 
. l’année commune , qui eft 744, & de 26 à 
celui de 1783, qui étoit de 739; de plus, 
al eft feulement fupérieur de 6 à celui. des 
morts; ce qui met cette année au nombre 
des moins fécondes: Mais quand on réfléchit 
qu'en 1783 il eft mort 1033 perfonnes, 
nombre excédant de 238 l’année commune, 
on peut préfumer que la perte d'un grand 
nombre de chefs de famille a influé fur le 
petit nombre des naïflances dans le cours de 
cette année. | | 
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APPROBATION. 
N OUS fouflignés Commiflaires nommés par l’'Aca= 


démie de Dijon , en exécution des ordres de Monfeigneur 
le Garde de Sceaux, avons lu les Mémoires compoñfant 
les premier & fecond Sémeftres .de cette Académie 
| pour l'année 1784 ; &t nous n’y avons rien trouvé qui 
puifle en empêcher l'imprefhon. 

A Dijon ce 12 Janvier 1785. Signé, DE MORvEAU 
& Mare. 


Le privilege fe trouve a la fin du Sémeftre de 
Juillet 1782 | | 
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. conftitution a continué à être bilieufe 
‘atharrale, fur-tout vers la fin du mois. 
Dn y a obférvé toutes les maladies du 
is précédent. 

e nombre des maladès a été grand fans 

> confidérable. 

e nombre des morts 42. dont 


1r4 conititution catharrale à continué à 
niner. 
es maladies qui ont été obfervées : 
ient les mêmes que celles du mois pré- 
lent. | 
. Dn a vu plus de fievres quartes, & quel- 
5 leuco-phlegmaties. 
-e nombre des malades a été peu con- 
srable. 
—e nombre des morts 44, dont 16 mâles. . 
à conitiutiOn carharrale à ete la dominante. 
ie gros rhûmes, des fluxions phlegmo- 
fes , quelques éréfipellateufes ; des affec- 
s rbumatifmales fans fievre ont été les 
ladies les plus fréquentes. 
Dn a obfervé quelques fievres quartes , 
slques flux ide ventre féreux, quelques 
enteries ; quelques faufles pleuréfies , 
points erratiques fans fievre, des cépha- 
les, des dépôts laiteux aigus & chroniques. 
Mais le nombre des malades a été peu 
fidérable, 
e. nombre des morts 39, dont 16 mâles. 
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